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République des Lettres , depuis Hom^rr 
jufquà nos jours. 
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LE PÈRE B A L T U S. 
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C.TT F. querelle s’eft clevée au fu- 
jct de YHiftoire des oracles. C’çfl: un des 
meilleurs ouvrages de l’illuftre Fonte- 
nelle. Elle le mènera plus furement à* 
la poftérité que fes Eglogues , fes Ope- 
ra , fes Dialogues des morts , quoique 
Tome IL A 
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2 F ONT EN ELLE, 
fans aller de pair avec Tes Eloges des 
académiciens & avec fa Pluralité des 
mondes. Des vérités utiles font préfep- 
tées dans ce livre d’une manière très- 
agréable. On y trouve un écrivain 
dont les grands talens doivent faire 
oublier fes Lettres du chevalier d'Her.... 
fes comédies peu théâtrales , fon Apo- 
logie des tourbillons de Defcartes & les 
EJJ'ais informes qu’il a faits dans les 
genres de Lucien & de Théocrite ; 
plus Heureux dans ceux de Quinault 
& de Bacon*, & furtoüt dans la géo- 
métrie ; faifant aimer les fciences les 
plus abftraites ; réunifiant la fubtilité 
du raifonnement à un ftile qui lui eft 
particulier & qui a fait beaucoup de 
mauvais imitateurs ; ayant plus d’ef- 
prit que de génie , & plus ae délica- 
tefle que d’invention ; placé fous deux 
règnes pour mériter l’eftime de deux 
(iècles , & par la variété de fes con- 
noiflances , & par la fingularité de fon 
ame toujours paifible , modérée , éga- 
le , inaccefïible aux mouvemens in- 
quiets ou violens , qui rendent les au- 
tres hommes malheureux ; fait , en un 
mot , pour les. agrémens & les déli- 
ces de la foçiété, mais non pour être 
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l'exemple des belles «mes , des cœurs 
fenfibles & reconnoiflfans. 

Dans fon Hiftoire des oracles , il fe 
propofede montrer qu’ils font l’ou- 
vrage de la fuperftition & de la four- 
berie , i& 'non celui des démons , & 
qu’à la venue de Jéfus-Ghrift ils n’ont 
point'Céfle. Ges deux < points forment 
deux diflèrrations. 

Dans la première , -iPparle d’âbord 
des oracles les plus célébrés de l’an- 
tiquité , ■'des diïïloires Fngiilières qui 
couraient fur iles génies. Rien n’en 
avoir plus impofé que launort du grand 
Pan , annoncée par le pilote 'Thamus ; 
qu’une réporifê "de 'reracle Sera pis à 
Thulis roi d'Egypte ; que celle d’un 
autre oracle à l'empereur Augiifte fur 
P en font ! Hébreu ; que les oracles 1 tirés 
par Eus^be'des écrits mêmes- de Por- 
phyre , cogrand.ermemi deschrétiens. 

"Fontenelle repàfie fur tous ces ora- 
cles. Mais , avant que de montrer le 
jeu des reflorts par lefquels ils fe ren- 
daient, il entre dans les raifons qu’on 
a voit de croire que les démons s’eri 
méloient. Les principales font que.eet- 
te idée étoit favorable au chriftianif- 
ine , àforv établiflèment .miraculeux , 

Ai) ' 


4 FoNT£N£LL£, 
à l’explication de nos myftcres , à la 
fuite du prince des ténèbres, à fon fi- 
lon ce fuppofé depuis l’apparition du 
melfie , à la philofophie de Platon , fi 
goûtée & fi vantée de tous les écri- 
vains eccléfiaftiques. Qu’on ajoute à 
cela l’amour naturel des hommes pour 
le merveilleux , & l’on ne s’étonnera 
plus que cette opinion ait été générale 
parmi les chrétiens* 

Les motifs de l’adopter ainfi établis t 
l’ingénieux Fontenelle eflaye de les 
détruire d’un feul coup. Il fappe ce 
fyftême par les fondemens. Ce qu’on 
raconte des oracles , demande leur 
hiftorien , eft - il bien vrai ? N’expli- 
que- t-on pas la caufe avant que de 
s’afl'urer du fait ? Ne reffemble-t-on 
point à ces fçavans d’Allemagne qui 
s’épuisèrent à diflerter , à faire des in- 
folio fur une dent qu’on difoit être 
d’or, & qui n’étoit qu’une fimple feuil- 
le d’or appliquée à la dent avec adref- 
fe ? Il rappelle quantité de contes pué- 
riles , de livres apocryphes , de fub- 
terfuges qu’on imaginoit dans les pre- 
miers liècles de l’églife pour l’accrédi- 
ter , & dont elle n’avoit pas befoin. 
Ce n’eft pas, dit-il, que tout le mon- 
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de fût la dupe de ces oracles, à qui, 
pour de l’argent , on faifoic dire une 
chofe plutôt qu’une aôtre , & qu’on 
multiplioit tant qu’on vouloir. Des 
feftes entières de philofophes , des 
écrivains , & fur-tout les poetes co- 
miques , des grecs encore fans cul- 
ture , mais d’un fens droit , des chré- 
tiens eux-mêmes s’en moquoient ou- 
vertement. On ne les confultoit qu*à 
certains jours , après des initiations 
à certains myftères qui recomman- 
doient toujours le fecret. On en ren- 
doit par fonges ou fur des billets ca- 
chetés : mais ces oracles , ainfi que 
tous les autres , fentoient l’homme plus 
que le diable. L’impofture & la fri- 
ponnerie y prcfidoient également. 
Cette première diflertation philofo- 
phique d’un de no$ plus beaux gé- 
nies , eft terminée par un chapitre fur 
les forts. 

La fécondé préfente beaucoup moins 
d’obftacles à lever : car, fi l’on ne met 
rien ou prefque rien fur le compte des 
démons , fi l’on reeonnoît que les ora- 
cles ne font que l’ouvrage de la four- 
J>erie , on ne s’intéreflera plus à les faire 
finir précifément à la venue de Jéfus- 
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6 F MELLE, 

Chrift. Tout prouve qu/ils ont dure 
jjiCqu’à l’extinélion du paganifine.; & 
l’époque de fa fin n’eft que de l'année 
45*i . Les empereurs chrétiens défen- 
dirent , vers ce temps , d’en {aire- au- 
cun exercice , fous peine de mort. 
Liais i la religion paye n ne eût-elle con- 
tenue , on fe fût encore défafcmfé des 
oracles : on commençait à. n’y croire 
fkulle part. On avoir ouvert les yeux 
fur la faufleté , l’avarice , les débauches 
infâmes des prêtres : ils faîfoient ac- 
croire que le dieu vouiort admettre à 
fon lit les plus belles femmes : elles al- 
laient à la divinité , parées des mains 
de leurs maris, chargées de préfens en 
reconnoilfance de fes faveurs. A Ba- 
bylone , une femme que le dieuBélus. 
avoir choifie pafibit toutes les nuits 
dans le huitième & dernier étage de 
la tour du temple. Il s’en faifoit au- 
tant à Thèbes en Egypte. La prêtrefi'e 
de l’oracle de Patare , en Lycie , ne 
prophétifoit jamais quelle n’eût cou- 
ché feule dans le temple d’Apollon. 
.» A la vue des chrétiens , le Saturne 
>* d’Alexandrie ne laifToit pas de faire 
» venir , les nuits , dans fon temple , 
» telle femme qu’il lui plaifoit de nom- 
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mer par la bouche de Tirannus Ton 
33 prêtre. Beaucoup de Femmes avoient 
reçu cet honneur avec refpeft <c. A la 
fin , une fit confidence à fon époux 
qu’elle avoit trouvé , dans lé temple , 
un fécond mari. Sur cela , Tirannus 
fut traduit en juftice & avoua tout. Mil- 
le autres fcèqes fcandalçufes démaf- 
quërent les prêtres. 

L’auteur dé F Hijioire des oracles a 
mis , dans cette fécondé partie , Te mê- 
me agrémënt que dans la première. 
Mais on fçait que le fond de l'ouvragé 
n’eftpas de lui. Fontenelle n’eft: pres- 
que qu’un traduéleur : il n’a donné fon 
niftoire que d’après le livre de Van- 
dale’/ médecin anabaptifte de Haer- 
lém. L’un écrivit pour lès fçavans ; l’au- 
tre s’eft fait lire dé tout le monde. Van- 
dale , après avoir dççrié Içs oracles , fe 
propofoit encore , fur le fuccës de fop 
èntreprilè , de décrier certains pèleri- 
nages , quelques pratiques de dévotion 
mal enteridùësVmaîsForitenello, apres 
la publication de fes idées philofophi- 
■ quës , ne fut pas tenté d’en publier de 
nouvelles dans ce goïïti tes dévots fu- 
rent foulevës fils crurent voir une dés 
principales preuves du chriftianifmc 
1 ' A îv 


?! FONTENELLE, 

renverfée. Quelques années après que 
Fontenelle eut donné YHifioire des ora- 
cles , le P. Baltus jugea qu’il étoit de 
Ton devoir d’en prévenir les effets dan- 
gereux , en la réfutant. Ce jéfuite eut 
l’adreffe de lier fon fyftéme à la reli- 
gion. 

Sa réfutation efl divifée en trois par- 
ties. La première eft pour venger les 
pères de l’églife & les anciens chrétiens 
des raifonnemens qu’on leur fait tenir, 

& pour expofer les motifs qu’ils ont eu 
de croire que les oracles des payens . 
/étoient rendus par les démons ; la fé- 
condé , pour détruire les preuves dir* 
reétes par lefquelles on établifïoit que 
les oracles étoient l’unique ouvrage de 
quelques prêtres impofteurs ou dupes; 
la troifième , pour faire voir que la naif- 
fance de Jéfus-Chrift eft l’époque de 
• la ceffation des oracles qu’ils n’ont 
celfé que par le pouvoir de la croix & 
par l’invocation de fon nom. 

Sous l’apparence de zèle & de l’a- 
mour des vérités fondamentales de la 
religion , les atrocités n’étoient point 
épargnées à Fontenelle. Il étoit d’au- 
tant plus facile de le repréfenter cou- 
pable d’impiété , que le public cou- 


Digitized by Gdogfe ~ 


ET LE P. B A LT V S, 9 

noiflfoit déjà fa Relation curieufe de l’iflt 
de Bornéo ; relation qui contient rhif- 
toire d’une étrange guerre civile ( * ). 

Cette plaifanterie" & YHifloire des 
vracles pensèrent être fatales à leur au- 
teur. Les dévots cabalèrent, perfécu- 
tèrent fourdement , portèrent même 
leurs plaintes aux pieds du trône. Le 
philofophe étoit perdu , s’il répondcit 
à fes critiques : il ne fe défendit point. 
Il eut l’air d’abjurer fes fentimens t il fe 


C*) Le détail de ces troubles imaginaires n’eft: 
qu’une allégorie' des maux réels produits par les db> 
vifions arrivées dans l’cglife ; figurée par la reine 
Mliféo. Ses deux filles, Mréo, Eénegu, font, l’une, 
l’églife Romaine', & l’autre, Pcglife de Genève. 
Elles fe difputervt L’héritage de leur inère. L’ille de 
Bornéo eft partagée entr’cHes , quoique Mréo foie 
fille légitime 1 & qu’Eénegu foit réputée bâtarde. 
Mais tout le bien qu’on, dit de la première reine , cil 
mêlé de beaucoup de reproches qu’on lui fait ,, Mréo 
» vouloir que tous fes miniflres fu fient eunuques , 
condition très-dure . qu’on a'avolt point juf- 
« qu’alors impoféé; & cependant elle ne les faifoit 
• »• mutiler que d’une certaine façon qui n^empêchoit 
» pas les maris de fe plaindre encore d’eux. . C’eftla 
» coutume que les reines donnent , à certains jours, 
'» des fêftîns publics à leurs fujets. Mréo en avoit 
- » retranché la moitié de ce que donnoienc les autres 
» reines. Bien plus, le pain étoit, fous fon régne, 
» d’un prix exceflif dans route l’ifle ; & l'on ne fç:a- 
•• voit ce qu'il étoit devenu , fi ce n’eft qir'on acc<j- 
'«• foit de certains magiciens qu’elle »voit à Pes'ga- 
■ • ges., de lé faite périr avec des paroles, « 

Av ‘ 
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contenta de les renfermer en lui-mê- 
me. On prétend que , depuis , il s’ex- 
pliqua quelquefois librement for des 
matières toujours délicates & relpec- 
•tables. Si le fait eft •vrai , ce ne fut qu’ar 
vec des amis intimes. On va juiqn’è 
lui faire dire qu'étant jeune écolier à 
Rouen , fa mère , fbeur de Pfeîire & de 
Thomas Corneille , le menoit , le di- 
manche , au prône , à la sneflfe , à vê- 
pres , au fermoo ; mais que , dis au 
âge , il nen croyait pas un mot. On ne 
voit pas qu’il ait fait de £ss talens au- 
cun abus déplorable , qu’il ait arubi- 
-tionné d’aller à la gloire par des écrite 
•contre la religion. *B étoit le premier 
a donner l’exemple de la fonmiffion \& 
•delà déférence : il eut toujours nn con- 
-feïTeur à titre. Autant ilredoutoitla ré- 
putation dlncrédule , autant il •crai- 
gnoitla haine .& les querelles. .Ce qui 
'le fiattoit le plus , c’éft de n’avoir-ja- 
înoais ., ou piefque .jamais , avili ifa plu- 
me 'par 'des vers fatyriques. L’idée de 
d’être .attiré des affaires avec les théo- 
logiens Tépouvantoit : il aima mieux 
•abandonner ' que .de défendre Ton 'Hif- 
toire des oracles. » On veut, difoit-il, 
que leiP^Baitus/att-xaifon > hé bfen--! 
/ * . 
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9 > a la bonne heure. Le diable rentre- 
« ia dans fes «droit? «. . 

Le fHenee 4e F.o&cenelfe.oc fut point 
jirîké de fes pactifaos ni de -ceux de 
Vandaûe. Leajpurnailitdes de Holland 
mépondineat au P. fialtus & iç pialtra!- 
*èœnt : ils 'Mangèrent fur lui la liberté 
•de p enfer opprimée j & condamnée jà. 
de , taire. Le- jVuite lepât la plume, & 
doutmr leurs «ftorts avec mute l’impé- 
âueefteedant im théologien. eft capable. 
Ldfqnnaik ,& uiije.de la répmfe àVHf- 
•toir.e des vmaLes. Cet ouvrage parut en 
* 70 $. Le jé&ice fe flatta d’ayoir ab- 
bâiiTé Jujudaoe de^ mteuxs de la Ei- 
Mmhèqueichoffie &4eU Répu,bliq\te 4es 
lettres:; mais 'les plus grands ennemis 
du P. iBaltus n etoient pas ,ep ,Hpl|an- 
de. s Un grammairien François & de 
génie entreprit .de lui ravir t le triom- 
phe dont il fe glorifioit. Dumaxfais , 
jeune encore , avide de fe faire un nom , 
n’ayant à jrifquer ni place ni fortune» 
-admirateur de FonteneUei&,plus phi- 
lofophe gue lui , plus idolâtre de ia 
* liberté des fentimens , écrivit pour jfe 
juftifier contre les imputations de fou 
-eritique. 

Cette apologie rt’a point vu le jour. 
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L’auteur eut une défenfe exprefle de 
la faire imprimer , foit en France , foit 
ailleurs. Cet ordre fut la fuite de fa 
confiance en quelques confrères du P» 
Bal tus , aufquels il fit part de fon ou- 
vrage , & qui reconnurent mal cette 
marque d’eftime : on prévint contre 
lui le gouvernement : on rendit fa re- 
ligion fufpe&e. De-là , peutrêtre, la 
foürce de tous fes malheurs. L’envie 
eut iln prétexte pour le perfécuter, pour 
le dépeindre comme un monftre , pour 
ajouter mille contes ablurdes à quel- 
ques accufations bien fondées (*). On 


( * ) On n’a garde de vouloir le jufïïfier fur tout. 
On rend hommage à fes talens, foit à celui d’ap- 
profondir les principes des langues ', d’entendre 
mieux que perfonne la métaphyfîque de la Gram- 
maire, foit à celui défaire une clianfon agréable. 
11 faut louer la douceur , l’enjouement, là ftanchife 
‘ qu’il apportoit dans la fociété. Naïf jufqu’à cette 
/implicite qui s’allie û bien au génie , il s’attira le 
mot de Fontenelle. « C’eft le nigaud le plus fpiri- 
>•» tuel, & l’homme d’efprir le plus nigaud que je 
» connoifie.» Mais on condamne, dans Dumar- 
fais, les fcènes d’irréligion qu’il donna plus d’une 
fois. Cependant fes élèves , meflieurs de Bauffre- 
mont, difoient que tout le temps qu’il fut auprè* 
«Peux , il ne leur infpira qu’c de très-bons principes» 
Ï1 en débitoir en ville de contraires,- & dogmatifoic 
dans fes fociétés. Avant que de mourir, il. demanda 
les facremens. Le compliment qu’il fit au prêtre qui 
les lui adroiniftra , fut d fléremmenc. interprété. 
Mais , pourquoi lui cnntefterla gloire d’un change- 
ment fincère & d’un-rctour édifiant i 
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Jugea l’auteur , 8c non Ion livre , qui 
eft plus favorable que contraire à la 
religion par les armes qu’il arrache à 
la fuperftition. Il ne refte que des frag- 
mens de l’ouvrage de Du Marfais , 
& qui annoncent une produdion de 
génie. En voici le précis. 

L’auteur s’y propole trois objets , 
1 °. de prouver que les démons ne ren- 
doient point les oracles ; 2 °. de répon- 
dre aux objedions du P.Baltus ; 3 0 . d’e- 
xaminer le temps auquel ont cefle les 
oracles » & de faire voir qu’ils ont cefle 
d’une manière naturelle. 

Quelques fourbes adroits mirent à 
profit le défit que nous avons tous de 
connoître l’avenir : ils fe donnèrent 
pour des hommes infpirés , 8c rendi- 
rent des oracles. L’impofture réuflit ; 
elle fut reçue avec fanatifme. Bientôt 
on ne vît partout que charlatans de- 
vins. Il n’eft pas de foi que les ora- 
cles foient l’ouvrage des démons. Le 
fentiment contraire eft celui de bien 
des payens , de plufieurs fedes de phi- 
lofophes , des pères qui font le plus 
autorité dans' l’églife , de l’écriture 
elle-même : il eft conforme aux in- 
térêts de la religion. Sans cela, on 
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pourroit excufer les payons fur leurs 
erreurs. 

La réponfe aux objections du P. 
Baltus eft de la même efpèce que l'ar- 
ticle précédent. Du Marfais prouve 
qu’attribuer les oracles au malins ef- 
prits , n’eft pas une vérité fondée fur 
la tradition ; que les prêtres , pour 
tromper le peuple , fe fervoient de 
ftatues creufes î que ce n’eft point affoi- 
blir , mais confirmer la gloire de Jé- 
(us-Chrift , que de réduire les oracles 
à des caufes naturelles ; que les per- 
miflions particulières accordées au dé- 
mons , fuivant le témoignage de l’é- 
criture , ne donnent pas droit d’en 
fuppofer d’autres ; que ce prodige vê- 
tait pas nécerfàire à l’établiflement du 
chriftianifme ; qu’admettre de faux mi- 
racles , ce feroit , s’il étoit pofljb.le , ren- 
dre fufpeéts les véritables. aa On ne 
aa croit plus de nos jours aux pofle- 
aa des-, quoiqu’on erpie à ceux de l’é- 
aa criture. « Le fentiment de l’apabap- 
jifte Vandale , fuivi par Fontenelle , 
fcandalifoitleP. Baltus : mais ce même 
jéfuite, en prenant la défenfe des ora- 
cles , avait adopté l’opinion du luthé- 
rien Marbius. Sur cela , Du Marfais ré- 
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pond, hérétique pour hérétique, un 
anabaptifle vaut bien un luthérien. 

Enfin., la naifîance de Jéfus-Chrift 
n’eft pas la première époque de la cefia- 
tion dès oracles. Plufieurs ont été dé- 
truits avant la venue du naeffie , & 
plufieurs ont fubfifté jufqu’au qua- 
trième & cinquième fiècle , & fubfif- 
tent encore cnez les idolâtres. Le P. 
Baltus lui-méme ne croit pas à l’ora- 
cle de V enfant Hébreu ; il convient 
que les oracles n’ont point ceffé tout- 
à coup , mais à proportion du progrès 
de la religion chrétienne. Celte ma- 
nière de finir n’a rien de furprenant i 
elle étojt la fuite naturelle d’un nou- 
veau culte. Les oracles ont du tom- 
ber avec le paganifine , les démpus 
difparoître , & les irupofinres des prê- 
tées refier à découvert. Quelle ed donc 
la feule caufe du filence des oracles ? 
La çonverfion des peuples au chrif- 
tianifme , la fourberie foupçonnce dans 
plufieurs oracles & confirmée dans 
quantité d’autres , les édits des empe- 
reurs chétiens. 

Telle eft l’analyfe de l’ouvrage de 
Du Marfais. Cette apologie combla 
de joie Fontenelle. Peut-être cet aca- 
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démicien célèbre , d’un efprit fi jnfter » 
fi délicat, fi profond , fi enchanteur & 
quis’étendoit à tout , n’eut-il pas mieux 
fait, s’il eut écrit lui- même pour fa 
propre défenfe. Certainement il n’eut 
pas montré la même élévation, ni la 
même chaleur. Le poëte Rouffeau l’ac- 
cufoit d’afféterie , & difoit que che\ lui 
■tout étoit paJJ'é à la fleur d’orange. Si 
fes ennemis , malgré toute leur cabale , 
ne purent le perdre , il ne comprit pas 
' moins combien il ejl dangereux d'avoir 
raifon dans des chofes où des hommes ac- 
crédités ont tort. Autant on parla de 
lui pendant fa vie, autant fa mort fit 
peu d’impreffion. C’eft qu’indépen- 
damment du grand nombre de fes an- 
nées qui préparoient à cette perte , elle 
arriva dans ces circonftances affreu- 
fes , où toute la France étoit en allarme 
pour la vie du meilleur des rois, frappé 
* par un monftre. Quatre femmes fe font 
partagées la fucceffion de Fontenelle ; 
une cinquième a été fon exécutrice 
teftamentaire : auflî n’a-t-on pas man- 
qué de dire que jufques dans fes der- 
nières difpofitions , il avoit confervé 
fon efprit de galanterie. 
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POPE. 

A ddissON étoit au milieu de fa car- 
rière , lorfque Pope commençoir la 
benne. L’un fentit contre l’autre cette 
jaloufie fecrette , que les gens à talens 
devroient abandonner aux petites 
âmes. Rarement les anciens favoris 
d’Apollon , ainfi que ceux de Mars , 
voient fans dépit leur gloire balancée. 
La plus grande louange qu’on puifle 
donner à Corneille effc de n’avoir pas 
cabalé contre Racine. 

Pope naquit à Londres en 1688: 
il étoit d’une ancienne famille noble 
de la comté d’Oxford. Les auteurs de 
fa naifTance , catholiques romains , le 
laifsèrent fans fortune , la leur ayant 
été prefque épuifée par les doubles ta- 
xes , & par les autres loix penales que 
le roi Guillaume impofa à ceux de cette 
communion. Pope, d’une fanté déli- 
cate, ne fut point envoyé au collège, 
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mais d’habiles maîtres fe chargèrent 
de fon éducation. On peut le mettre 
au rang de ces génies heureux qui n’ont 
point eu d’enfance. A douze ans , il 
fit une ode fur la vie champêtre , que 
les Anglois comparent aux meilleures 
odes d’Horace. A quatorze , il donna 
quelque morceaux traduits de Stace & 
d' Ovide , qu’ils mettent au defliis des 
originaux. A feize , on vit de lui des 
paüorales dignes de Virgile & de 
Théocrite. L’éflai fur la critique pa- 
rut en 170p. On compara ce poëme 
à Y Art poétique de Boileau , fi même 
on ne le préfera. Mais la différence qui 
fe trouve entre ces deux ouvrages ai- 
daftiques , n’eft , au yeux de l’impar- 
tialité , qu’à l’avantage de Defpréaux. 
Autant il y a , dans Y Art poétique , d'or- 
dre & de liaifon, autant on remarque 
de confufion & d’embarras dans les 
matières de YEJJai fur la critique. La 
Boucle des cheveux enlevée fut imprimée 
en 1712, C’eft un petit poëme en cinq 
àéte , plus galant & plus enjoué que 
le Lutrin de Boileau , auffi légèrement 
écrit que le Vert-vert. Il eft bien fu- 
périeur au poëme de Gai fur l’évan- 
tail, poëme cependant di&é par les 
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grâces , le naturel & la fine plaifante- 
rie. On vient de traduire le The Fan , 
ainfi que les fables du même auteur , 
poëte eftimable & très-bon ami de 
Pope. ÏSEJfai fur l’homme par ce der- 
nier eut encore les plus grands applau- 
diflèmens: mais de tous les ouvrages 
de Pope , le plus confidérable fut fa 
traduction en vers de Yllliade , & de 
YOdiJfée. Toute l’Angleterre foufcrivit 
pour cette traduction. On prétend que 
l’auteur y gagna près de deux cerit 
mille écus. Quand Y Homère Anglois 
parut , il ne fit qu’aügmenter l’idée 
qu’on en avoit conçue. Dans l'excès 
aerenthoufiafme, on plaça cet Homère 
au-defliis de l’autre. Ce fut le temps 
de la plus grande gloire de Pope •; 
mais ce fut également celui où l’envie 
lui fufcita le plus d’ennemis. 

Addition & fès partifans cabalèrerit 
pour faire tomber cette traduction. Ils 
lui en préférèrent une autre froide & 
pitoyable. Ils fe fervirent de tous les 
mauvais poëtes d’Angleterre , comme 
autant de trompettes propres à publier 
les taches qu’ils croy oient appercevoir 
dans un ouvrage qu’ils ne trouvoient 
que trop beau. On répandit mille 
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odieufes perfonnalités contre le mo- 
dèle des tradudeurs. Pope , en très- 
peu de temps , fe vit environné d’un 
tourbillon d’infedes acharnés à lui nui- 
re. Ils attaquèrent fa taille & fa figu- 
re , & prétendirent qu’il n’entendoit 
point le Grec , parce qu’il étoit puant , 
laid & boflu. Pope étoit effedivement 
un fécond doyen de Killerine. Ces in- 
jures , trop groiïières pour devoir bief- 
fer l’amour propre , révoltèrent le fien. 
Illes repoufia vivement , & fe monta 
fur le ton injurieux de fes ennemis. 

Des différens portraits que fa plu- 
me , conduite par la fureur & la ven- 
geance , fit alors , le portrait le moins 
chargé de tous fut celui d’Addiffon. 
Cet écrivain méritoit ce ménagement 
par ceux qu’il avoit toujours gardés , 
même en donnant nailfancc à la ca- 
bale. Ce nom de lage , qu’il a reçu pour 
avoir cherché, 'dans tous fes écrits , à 
plier le génie Anglois à l’ordre , aux 
règles , aux convenances , il- le mérita 
également par fon caradère & fa bon- 
ne conduite. Il montra , dans la litté- 
rature , toute la politique d’un courti- 
fan. Il déteftoit Pope dans le fond du 
cœur ; mais il prenoit fur lui de le 

ménager 
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ménager au dehors. Cette timidité , 
ces manœuvres fourdes n’échappèrent 
point à Pope. Il repréfente fon enne- 
mi caché, entouré de ridicules beaux- 
efpritsqui lui font habituellement leur 
cour , qui répètent à l’envi chacune de 
fés maximes , & qui vont partout rap- 
porter, comme un bon mot, une fottife 
qu’il leur a débitée avec emphafe. Il 
dit qu’Addiflon condamne avec des 
louanges affeétées , qu’il approuve avec 
une politefle maligne j qu’il he raille 
point , mais qu’il excite à railler ; qu’il 
voudroit blefler , mais qu’il craint de 
frapper ; qu’il fait penfer à la faute qu’il 
remarque , mais qu’il héfite à la con- 
damner ; qu’également réfervé dans fa 
critique & dans fes louanges , il eft a 
la fois ennemi timide & ami peu fur. 
Avec quelque génie , ajouçe-t-il ,.que 
cet écrivain foit né pour réulîir dans 
tout ce qu’il embrafle , tout lui fait 
ombrage. » Il prétend régner feul fur 
3> le parnafle. 11 ne veut , ainfi que le 

grand Turc , qu’aucun de fes frères 
sp partage le trône. Les mêmes talens 
sp qui l’ont rendu célèbre doivent le 
sp faire haïr cç. 

Pope , en relevant les défauts & les 
Tome IL B 
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ridicules de Ton ennemi , lui reconnoit 
d’ailleurs du mérite. Addition en avoit 
réellement. Les Anglois- n’oublieront 
jamais Ton poëme fur la campagne de 
1704 , fa tragédie de Caton & fon 
Speflateur. Quoique pocte , on le fit 
feçrétaire d’état. 

Autant Addition fut ménagé, au- • 
tant les inftrumens de fa jaloufie & 
de fa vengeance fecrette furent peints 
comme ils méritoient de l’être. Milord 
Harvey -, pour fe donner de la confi* 
dcration , s’étoit mis à la tête de ce tas 
d’écrivains obfcurs & conjurés contre 
T’ope. Audi ce Milord , bel-efprit fac- 
tieux , fe fit-il mocquer de lui. Pope , 
dans une épître fatyrique , l’apoftro- 
phe en ces termes: >3 Tremble, Spo- 
3> rus ; tremble , automate vêtu de foie , 

53 excrément de lait d’ânefle. Mais , 
33 hélas ! Sporus , c’eft en pure perte 
33 que la fatyre lance fur toi fes traits, 

33 Tu n’es capable ni de les fentir ni 
33 de connoître la raifon. Qu’eftdl be- 
33 foin , pour mettre en pièces un pa- 
33 pillon , de faire aller une grande 
33 roue > LailTez-moi ccrafer cette pu- 
33 naife aux ailes dorées , cet infeéfe 

pé de la boue pour piquer , pour in- 


Digitized by 



JE T P O J* JS* 23 
»> fe&ej:. Son bourdonnement eft l’ef- 
j> froi des belles & des hommes qui 
>3 penfent. Il eft aufli hors d’état de 
îj difcerner le mérite que de jouit de 
la beauté .... Ne vous imaginez - 
>j vous pas entendre difcourir une ma* 
j» rionette , à laquelle Brioché fuggère 
3» des paroles . . . f Quel homme que 
» celui dont le cara&ère eft une con* 
» tradidion honteufe , une vile anti- 
3» thèfe , animal équivoque , ayant , 
« en même temps , la tête occupée de 
33 riens & le coeur rempli de crimes 
Si Pope eût voulu méprifer d’indi- 
gnes ennemis & leurs cris impuiflfans , 
il fe fût épargné bien des chagrins. 
Mais il fe fit un devoir de réfifter à 
la cabale , à cet elfaim d’êtres malfai- 
fans , ridiculement entêtés de mefure 
&. de rimes. Ils n’en bourdonnèrent 
que davantage. Enfoncés dans le bour- 
. bier de l’Hélicon Anglois ils en fi- 
rent fortir des exhalaifons afïieufes , 
dont Pope fut la vidime. Point d’hor- 
reurs qu’ils n’aient rimées contre lui , 
de fottife qu’ils n’aient imaginée. 
Ils le traitèrent d’ignorant , d’âne, de 
fou , de monjire , d’homicide , d ’empoi- 
fonneur , de traître . Un rimailleur , fe 
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croyant plus d’efprit que les autres ; 
fit un pocme afin de prouver en règle 
que Pope étoit un fot. 

Ce grand poëte , celui de tous qui 
fait le plus d'honneur à fa nation par 
l’élégance , par la corredion & l’har- 
monie qu’on remarque dans fes poë- 
fies , fe fentit alors moins maître que 
jamais de fa fureur. Il déshonora fa 
verve brillante & fon beau feu poéti- 
que , par une fatyre terrible. Je parle 
de lafameufe Dunciade , c’eft-à-dire,' 
YHébétiade ou la Sottifade. L’auteur y 
jjalfe en revue les écrivains & même 
les libraires de Londres, Il eut honte , 
dans la fuite , d’avoir compofé cette 
fatyre fanglante , & n’héfita point à la 
jetter au feu en préfence du dodeur 
Swift , qui la retira promptement & lui 
rendit le mauvais office de la confer- 
ver. Swift , le Rabelais d’Angleterre , 
aimoit beaucoup la Dunciade. Un au- 
tre écrivain Anglois s’écrie , au fujet 
de teux qui y font déchirés : m Trou- 1 
peau d’hébétés , dont le pinceau 
d’un grand maître a fi bien carac- 
3» térifé la fottife , c’eft dans ce poëme 
3 > que vous irez à l’immortalité. On 
‘ :>> parlera de vous , tant que l’on par- 
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aï lera PAnglois. L’illuftre Pope , par 
ïj humanité pour vous , a bien voulu . * 
a» rendre compte 1 à la poftérité de vo- 
aa tre efpril , de vos ouvrages , de vos 
aa goûts , de vos moeurs , du tertvps de 
aa votre naiflanee & de votre mort. Il 
aa a fallu des couleurs très- vives pour 
aa vous peindre. Elles font une efpècé 
aa d’écriteau où l’on lit , en gros Carac- 
as tère , ce qui vous a mérité ce trai- 
aa tement fi dur «. 

Les ennemis de Pope , terrafles par 
. la Dunciade , & voyant qu ? il étoit plus 
fort qu’eux en écrits fatyriques , fe re- 
levèrent furieux & lui portèrent un. 
coup accablant. Ils lui firent fubir l'i- 
gnominie la plus cruelle , celle d’une 
flagellation infâme. On en cria la re- 

• lation dans les rues de Londres. Le 
titre étoit : Relation véritable & remar- 
quable de l’horrible & barbare flagella- 
tion qui vient d'être commife fur le corps 
de maître Alexandre Pope , poète , pen- 
dant qu'il fe promenoit innocemment à 
Hamwalks , fur le bord de la Tamife , 
méditant des vers 'pour le bien public . 
Cette flagellation a été faite par deux 
hommes mal intentionnés , en dépit £r 

• vengeance de quelques chanfons fans ma- 
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lice que ledit poète avoit faites contr eux» 

La relation porte que les deux malr 
intentionnés , après avoir fouetté , juf- 
qu’au fang , le malheureux Pope , l’a- 
voient à peine laifle , qu’il fut apperçu 
dans cet état par mademoifelle Blount , 
perfônne charitable & proche voifine 
du pocte. Elle prit , au plus vite , ce 
petit homme dans Ton tablier , remit 
fa culotte 3 le porta au bord.de la ri- 
vière & fit venir un bateau pour le 
tranfporter chez lui. Cette demoifelle 
Blount étoit une très -jolie Angloife 
qu’il aimoit beaucoup. , . 

Pope eut un chagrin mortel de cette 
aventure vraie ou fuppofce. Il ne fe 
contenta pas de faire imprimer un Avis 
au public , où il atteftoit qu’il n’étoit 
pas forti de fa maifon le jour marqué 
dans la relation ; il voulut encore * 
pour fe venger de fes ennemis , retou- 
cher la Dunciade & y ajouter de nou? 
veaux traits. Mais tous ces mouve- 
mens de vengeance ne furent que les 
vains efforts d’un homme qui, chargé 
d’un poids énorme & voulant le fe- 
couer , finit par en être accablé. Il eft 
mort en 1744 , dans une maifon de. 
campagne proche de Londres , moins . 
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encore de Tes infirmités que des pei- 
nes cruelles qu’il éprouva pour avoir 
été trop fenfible à la fatyre. 

Après l’amour de la gloire & de 
cette vaine fumée ordinaire aux poè- 
tes , fa paflion dominante étoit la li- 
berté. » Puilfé-je , dit-il dans une de 
aj fes lettres , vivre & mourir dans i’in- 
aa dépendance ; vivre mourir en 
aa paix; foutenir l’aifance & la dignité 
aa d’urj poëte ; voir les amis & lire les 
àa livres qu’il me plaira ; être au defllis 
aa du befoin d’avoir un protecteur , 
>a quoique je veuille bien appeller quef- 
aa quefois un miniftre mon ami ! Voilà 
>a toute mon ambition. Je ne fuis point 
aa né pour les cours ni pour les gran- 
aa des affaires. Je paye mes dettes ; je 
sa ‘ crois en dieu & dis mes prières «. 
La langue Angloife eft redevable à 
cet excellent écrivain d’un caractère 
quelle rt’avoit pas. AddifTon lui font 
parvenus à réduire fes fiflemens aigres 
& défagréâbles à des fôns un peu plus 
doux & plus harmonieux. 
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u i de I un ou de l’autre eft auteur 
des fameux couplets ? Voilà ce' qu’on , 
ignore encore. C’eft une énigme de 
1 efpece de tant d autres qu’on ne de- 
vinera jamais , comme la caufe de l’exil 
d’O'vide & l’homme au mafque de fer, 1 
dctenu , d une maniéré fi myftérieufe, 
à la Baftille. 

Oes couplets furent la fuite du plai- 
Cr innocent que prenoient quelques 
perfonnes de s’aflembler dans un cafte. 
La. divifion vint troubler la douceur . 
de ces rendez-vous littéraires & poli- 
tiques. Bientôt on oublia les égards , 
les menagemens , les devoirs les plus 
indifpenfables dans la fociété. On fe 
critiqua durement. Des propos tenus 
& rendus , avec la plus grande incon* 
Cdération excitèrent, chaque jour * 
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de nouvelles tracafferies. De la dif- 
corde naquirent des animofités dura- 
bles , & bientôt des cr«imes. On mit en 
vers toutes fortes d’atrocités & d’abo- 
minations. Tout ce que le talent , ins- 
piré par la haine , par la vengeance 
& par la débauche , peut enfanter de 
monftrueux , fe trouve réuni dans les 
Couplets .. C’eft une des horreurs, les 
plus capables de faire honneur à l’ef- 
prit d’un poëte & de faire tort à fort 
coeur. Ils furent compofés en différens 
temps , & répandus aufli d’une manière 
differente. On en jetta d’abord fousles 
tables du cafte. Enfuite on en envoya 
de Verfailles , par la pofte à la veuve 
Laurent . On en gliffa chez plufieurs 
particuliers. On fournit ainfi , pendant 
dix ans , à la malignité du public. Tout 
ce qu’il y avoit. alors en France d’écri- 
vains de génie fe trouva diffamé. 

' Une pareille licence étoit affreufe. 
Les intéreffés fe vengèrent , les uns en 
fe contentant de crier à la calomnie, 
les autres avec les armes de la fatyre 
& des repréfailles ^ d’autres , par des 
voies de faic& des coups donnés. Tous 
les gens de lettres étoient en mouve- 
ment en défiance. Les Couplets'eu.- 

B v 
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rent des foites qu’on nhmaginoit pas* 
La fureté publique exigea qu’on fit re- 
vivre la févérite des loix contre les li- 
bèles & tout ouvrage diffamatoire. Il 
falloit un exemple. Les 'tribunaux fe 
mirent en devoir de févir,.& recher- 
chèrent l’auteur des Couplets. Tout le 
monde nomma Rouffeau. 

Çe poëte , fi fameux par fes talens 
par fes malheurs , naquit à Paris en 
1669. Le nom de Grand, qu’on lui 
donne , caradérife l’idée qu’on a de 
l’élévation de fon génie. Nous n’avons 
point de poëte plus poëte que lui. S’il 
n’a point réufli dans fes comédies & 
dans fes opéra , en récompenfe il eft 
unique pour l’ode. Les fiennes fonr le 
triomphe de la poëfie &. de la raifan* 
C’eft-Ià qu’il eft véritablement grand* 
fublime , harmonieux , divin , fécond 
en penfées neuves, hardies & lumineu- 
fes , en tours heureux & pleins d’éner- 
gie. Il n’a prefque point eu , julqu tici , 
a imitateur pour la cantate & pour l’ai-- 
légorie j deux fortes de poëmes qu’il 
a pour ainfi dire créés^Dans la tra- 
dudiop des pfeaumes, il eft quelque- 
fois égal à David. B a fait pafler dans 
notre langue cette poëfie d’expreffion * 
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ce ftile pittorefque qui caradérife les 
prophètes. Quelques-unes de Tes épî- # 
très , qui roulent fur des fujets utiles » 
prôuvent fon bon goût , un jugement 
fain , une littérature profonde. A l’é- 
gard de fes épigrammes , de celles mê- 
me qui font le plus licencieufes , elles 
portent l’empreinte de fon génie. Pour- 
quoi faut-il qüe la licence ait corrom- 
pu fes rares talens ? Il eft à la fois le 
Pindare , l’Horace , le Martial & l’A- 
nacréon de la France. Rarement rrou- 
ve-t-on chez lui des négligences , de 
beaux morceaux précédés ou fuivis 
de vers plats , inutiles. Là feule partie 
qu’on lui ait conteftée eft celle du fen- • 
timent. Il eft bien au-deffous de lui- 
même , lorfqu’il veut parler un langa- 
ge tendre , affedueux. Voilà Rouflèau 
comme pocte y le voici comme hom- 
me. 

Plufieurs perfonnes font repréfenté 
comme naturellement inquiet , capri- 
cieux, téméraire, vindicatif, envieux, 
jaloux des talens , de la fortune & de 
la réputation des autres. Sa converfa- 
tion n’intérefloit guères , à moins qu'el- 
le ne tombât fur les belles-lettres ou 
fur la médifance , ou qu i! ne lût quel- 
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cjues versépigrammatiques de fa façon.. 
Il n’avoit aucune connoilfance des af- 
faires, niprefque des hommes. Peu de 
gens ont autant reflenti la haine. On 
lui attribue cet efprit de méchanceté 
& de tracaflerie , fléau des fociétés. On 
a prétendu quefesparens (*) , fesamis, 
l es protecteurs eurent également à fe 
plaindre de lui. 'D’après l’idée de ce 
cara&ère ,, fondée ou non , eft-il éton- 
nant qu'on ait été foulevé contre Roufl 
feau ? que le cri public ait été contre 
lui , dans le temps des Couplets ? 


.(*) Il a même cté accufé d’avoir renié foa père > 
au fortir de la première représentation de la comé- 
die du Flatreur. Cela donna lieu à cette fameufë 
çhanfon * dans le goût de celles du pont - neuf,, 
dont le fu jet fut mis en eftampê, & laquelle fit tant 
4e peine à Roufleau .* 

Or , écoute? , petits Sr grands, . 

L’hiftoire d’un ingrat enfant, 

Tils d’un cordonnier, honnête homme. 

Et vous aile? entendre comme 
Le diable , pour punition ,, 

Leprit.en fa pofleflîon.. 

L’accirfation étonneroit moihs , lî ellè ne regav- 
dôit pas un homme de génie. La plus grande no» 
bleffl d’un poëte eft de defeendre d’Homère, de 
Pindare & de Virgile. M. Titon , dans la fuite de 
Aon jP arnajfe ErAnçgis, appuie beaucoup là-deffus. . 
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On crut y reconnoître évidemment 
fa verve & Tes fureurs. Tant d’ouvra- 
ges de fa compofition, extrêmement li* 
cencieux , dépofoient contre lui. Quel- 
les conféquences n’étoit-on pas en 
droit, de tirer de. fes Épigrammes inû? 
mes ,,qu’ilappelloit les Gloria patri de 
fes pfeaumes , de la Moïfade , dont on 
le faifoit auteur , quoiqu’elle appartien- 
ne à un nommé Lourdet qui n’a jamais 
donné que cette pièce exécrable , de 
fes comédies fans décence , de fes çon* 
tes libres , de fes petits vers fcanda- 
leux ? On rapprocha les circonftances , 
tous les propos qu’on lui avoir oui te- 
nir. On obferva que les intérelfés dans 
les Couplets étoient précifément les 
perfonnes avec lefquelles il' étoit le 
plus brouillé qu’il' àccufoit d’avoir 
caufé la chûte de fa comédie du Ca-i 
pricieux , de lui avoir fait manquer une 
penfion de la cour aufli-bien qu’une 
place à l’académie Françoife. On ne 
voyoit aucune autre plume d’où le fiel 
pût ainfi couler de fource & annoncer 
autant de génie; D’ailleiirs Rouflèau 
avoit avoué que les cinq premiers cou- 
.plets étoient de lui. Les fuivans, ma- 
dère du procès , femblaient ne pou-- 
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voir être fortis que de la même main. 
C’étoit le même ton de débauche S c 
de rage , le même enthoufiafme in- 
fernal , la même richefle de rimes. 

Malgré ces préjugés & ces préfomp?- 
rions, il étoit impofïjblé qu’on portât 
un jugement certain fur cette affaire. 
On n’avoit aucune conviérion , aucu- 
ne évidence. Roufleau n’eut jamais été 
condamné , s’il fe fut reftraint à fe dé- 
fendre feulement d’avoir fait’les Cou- 
plets. Mais une trop grande confiance 
en lui-même , l’envie de braver la voix 
publique & de confondre fes ennemis, 
la proteéfion déclarée de deux minif- 
tres, Pontchartrain & Voifin , lui fi- 
rent rifquer tout. Il voulut tendre Sau- 
rin la viétime de cette trame odieufe , 
dé cette longue fuite 1( de crimes dont 
la punition importoitjfi fprt à la fécu- 
rité des citoyens. La* vengeance l’a- . 
veugla. Il ne vit , dans Saiirin , qu’un 
ennemi qu’il étoit néceflaire de perdre 
pour fe fauver. 

. Il ne faut pas confondre Jofeph S au - 
rin avec Jacques Saurin , le meilleur 
prédicateur des églifes réformées., La * 
famille de l’un & de l’autre n’a rien, 
de commun. Jofeph Saurin quitta la 
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France deux ans avant la révocation 
de l’édit de -Nantes. Il fut pafteur en 
Suifle. Touché , à ce qu’jl difoit , de 
la grâce , & voulant rentrer dans le 
fein de la vraie égWe, il revint dans 
fa patrie& fe mit entre les mains de 
Tilluftre Boffuet. On douta toujours de 
la fincérité de fa converfion. L’hifloi- 
re , que Saurin luî-méme en a donnée „ 
eft une efpèce de roman.- Il trouva des 

Î rotedions &de$fecours en France. 

1 eut des penfions de la cour , & fut 
de l’académie des fciences. On n’a 
d’autres ouvrages de lui que des ex- 
traits du Journal des fçavans , quelques 
^mémoires de mathématique , & l’ex- 
cellent fa&um qu’il compofa pour 
détruire l’accufation intentée contre 
Jui. 

Cette accufation fut pouflee fi vive- 
ment , la procédure fut fi précipitée „ 
qu’en moins de vingt-quatre heures le 
lieutenant criminel Le Comte le dé- 
créta , l’emprifonna , l’interrogea > le 
confronta , le recolla. Une telle pro- 
cédure étoit inufitée. Le chancelier 
réprimanda le lieutenant criminel , qui 
n’avoit tenu cette étrange conduite 
que fur les ordres , en* forme de fol- 


36 jT. B. Rovss EAV% 
licitation , des deux fecrétaires d’état,, 
protecteurs de Roufleau. 

Guillaume Arnould , jeune favetier, 
efprit foible , fut, dit on ,1’inftrument 
que RoufTeau mit en œuvre pour ac- 
cabler fon ennemi. Ce Guillaume Ar- 
nould dépofa contre Saurin. Il déclara 
-avoir reçu du géomètre les vers en; 
queftion , & les avoir donnés à un pe- 
tit décroteur pour les faire pafler en;- 
d’autres mains. Le procès alla du châ- 
telet au parlement. 

Tous les amis de Saurin tremblè-- 
rent pour lui : mais il parvint à fauver 
fon honneur & fa fortune , grâces au 1 
foin qu’il eut de gagner des perfonnes - 
puiflantes & qu’il fçavoit lui être con- 
traires ; de faire valoir lecontrafte de 
fes mœurs & de celles de fon ennemi,, 
de répéter qu’il navoit jamais fait qu’u- 
ne chanfon pour une de fes maîtrefles.. 
Il plaida fa caufe avec une véhémence* 
fingulière & tout l’art poffible. Rouf 
feau ne foutint la Tienne qu’avec efprit' t 
& fans chaleur. Le géomètre écrivit ' 
fon faEthm en poëte , & le poëte ’com- 
pofa le fien en géom' tre.. Enfin le* . 
coup dont RoufTeau vouloit accabler 
fon. ennemi , retomba fur fa tête. Saui 
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tin l’attaqua comme fuborneur de té- 
moins , comme ayant abufé de la foi- 
blefle de Guillaume Arnould & lui 
ayant donné de l’argent. Les preuves 
de cette fubornation parurent éviden- 
dentesiRoufîeau fut condamné. Quel- 
que temps avant que de l’étre , il av.oit 
fait une retraite au noviciat des jéfui- 
tes , fous la direction du P. Sanadon. 
Mais fa dévotion , en pareilles circonf- 
tancesv fut mal interprétée. Le parle- 
ment le bannit à perpétuité du royau- 
me. Cet arrêt définitif fut porté le 7 
avril 1712 , & tranfcrit dans un tableau 
planté en place de grève. Guillaume 
Arnould ne fubit d’autre punition que 
celle d’être également banni , mais feu- 
lement pour neuf ans; 

Rôuiïeau: avoit peu de philofophie- 
dans refprit. Son bannilfement fit le 
tourment de fa vie. La ville de Bru- 
xelles , dans quelque fingulière confia 
dération qu’il y fût , ne put le dédom- 
mager du féjour de Paris. Il tenta tous 
les moyens imaginables pour revenir 
dans fa patrie. Il vit le moment oit fes 
vœux alloient être remplis.. Le’ duc 
d’Orléans régent lui fit écrire qu’il pou- 
voit reparoître en France, en toute fur 
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reté. Mais ce poëte , retenu par un 
point d’honneur, demanda qu-’on re- 
vît auparavant fon procès. Il voulut 
être rappelle , non à titre de grâce , 
mais par un jugement folemnel : fa 
demande fut rejettée. Il continua de 
vivre à Bruxelles dans le défefpoir. Ses 
malheurs ne le corrigèrent point de 
l’habitude de faire des épigrammes. 
On l’accufa d’en avoir répandu contre 
fes anciens & fes nouveaux amis, & 
même contre fes protedfeurs. Il en- 
courut , dans la fuite , la- difgrace du 
prince Eugène ; difgrace que fes par- 
tifans & fes adverfaires ont attribuée 
à des caufes bien différentes (*). 

Cependant le public , fenfible au 
fort des malheureux , commence à le 
plaindre. On ne voit , dans Rouffeau, 
qu’un des premiers poëtes de la na- 
tion , un poëte viétime peut-être de la 
.jaloufie. Lamotte , fon rival , parut trop 
heureux. La réputation qu’il avoit , & 
qu’on croyoit ufurpée , l’accueil qu’on 


(*) Quelques-uns ont alluré qu’il ne déplut au 
prince Eugène , que pour avoir pris devant lui , 
avec trop de chaleur, la défenfe du comte de Bon- 
neval, fon ami. 
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lui faifoit , l’efpèce d’empire qu’il s’é- 
toit établi dans la littérature , révoltè- 
rent tous les efprits , & les ramenèrent 
à un illuftre banni dont le mérite ne 
caufoit plus, d’ombrage. Un homme 
de lettres , confiné à Bruxelles leur 
lëmbla plus à plaindre que Lamotte , 
aveugle & malade , mais vivant à Pa- 
ris. 

Le comte du Luc & M. de Sénozan 
profitèrent de ces circonftances favo- 
rables à Rouffeau. Ils le firent venir 
fecrettement dans le fein de fa patrie : 
il y fit un féjour de trois mois. Le cé- 
lèbre peintre , Aved , le logea chez 
lui : mais les chofes allèrent autrement 
qu’on ne s’étoit flatté. Roufleau fut 
contraint, en 1740, de quitter une 
fécondé fois Paris , les larmes aux yeux 
& le poignard dans le coeur. En par- 
tant , il Tailla un écrit entre les mains 
de M. l’abbé d’Olivet. Roufleau s’y 
juftifioit fur tous les articles. C’eftdans 
les termes les plus forts qii’il y attef- 
toitfon innocence. M. l’abbé d’Olivet 
fit le&ure de cet écrit dans une féance 
de l’académie Françoife. • 

Roufleau mourut un an après fon 
retour à Bruxelles , dans la foixante- 
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douzième annee de Ton âge. En mou» 
rant y il marqua les plus grands £enti- 
mens de piété. Après avoir reçu le 
viatique , il renouvella fes protefta- 
lions. Une chofe bien extraordinaire , 
. e 4 üe ceux qu’il charge d’avoir fait 
les couplets , ont toute leur vie pro- 
tefte la meme choie. Qui croire donc 
après cela f Eft-il probable que Rouf- 
lèau en ait voulu impofer dans ces der- 
niers mom.ens où la vérité fe fait jour? 
.Mais , peu de gens doutent à préfenc 
des véritables motifs de fa converfion» 
La vieillefïe de Rouflèau fut lur- 
fout malheureufe. A cet âge ,, où les 
biens de la fortune fonde plus ncce£ 
feires , il ne fubfiftoit que des fecours 
de quelques amis. Il perdit y dans le 
depénlTemem de îa compagnie d’Of- 
tende , une fomme de dix mille livres 
qu il y avoir placée. Il avoit eu cette 
fomme d’une édition de ces œuvres , 
faite a Londres. On doit dire , à la 
gloire du duc d’Aremberg,, du comte 
de Lannoy & du prince de Latour- 
Taxis, qu ils ne l’abandonnèrent point 
dans fes malheurs. M. Piron a fait fon 
épitaphe 
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Ci gît l’illuftre & malheureux Roufleau. 

Le firabant fut la tombe, & Paris fon berceau* 

• Voici l’abrégé de fa vie , 

Qui fut trop longue de moitié. 

V 

21 {ut trente ans digne d’envie , 

Et trente ans digne de pitié. 

Cette longue Hijloire des couplets 
étoit prefque enfevelie dans l’oubli , 
lorfqu’elle a tout à coup été réveillée 
en dernier lieu. On a cru trouver des 
lumières fuies dans un écrit laifle par 
le fameux Boindin , procureur du 
roi , des tréforiers de France , ce cen- 
feur en titre de toutes les nouveautés 
de Paris , fi bien peint dans le Temple du 
goût , fous le nom de Bardou , homme 
lans religion (*) , mais de moeurs ri- 

mémoire , trouvé après fa mort, 
arrivée en 17^2 , eft circonftancié fin-' 
gulièrement. Il prétend y révéler les 


(*) Il fedifoir athée Molinifte, comme il appel- 
loi t Dumarfais athée Janfénifte. On a fait ces vers : 

Ci gît Boindin , je ne fçaisoü ; 

Mais , en quelque lieu qu’il repofe , 

Il fut ou bien fage, ou bien fou ; 

Je vous laifle à juger la choie. 
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auteurs d’un affreux myflère d’iniquité. 
Il y charge , après plus de quarante 
années , Lamotte Houdart , Jofeph 
Saurin & le négociant Malafaire , d’a- 
voir ourdi toute cette trame. Le Châ- 
telet & le parlement y font accufés 
d’avoir rendu confécutivement les ju- 
gemens les plus injufles (*). Rien n’eft 
plus grave que cette accufation faite 
comme une efpèce de teftament de 
mort & de dénonciation à la pofté- 
rité. L’accufateur eft un homme qui 
devoir être inftruit de cette affaire , 
un homme qui ctoit un des plus mal- 
traités dans ces couplets , & que le re- 
mors femble aujourd’hui forcer à juf- 
tifièr un innocent, en faifant connoître 
les coupables. 

Mais toutes ces confédérations réu- 
nies ne font 'pas , au jugement de M. 
de Voltaire , des raifons fuffifantes 


(* ) Pour que le jugement , porté contre Roufleau , 
foit jufte, ne fuffît-il pas qu’accufateur de Saurin , 
il n'ait pu prouver fou accufation. Si Arnould fut 
juftemcpt condamné, ainfi que M. de Voltaire at- 
telle le lui avoir oui dire , Rouffeau ne le fut pas à 
tort- 11 fe peut cependant qu’il ne foit pas l’auteur 
des derniers couplets , qu’il faille même les attri- 
buer à Saurin. Qu’eft-ce que celi fait au jugement > 
qui ne porte que fur la fubornation de témoins i 
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pour blanchir Rouffeau, & condam- 
ner les autres. L’auteur du Siècle de 
Louis XIV penfe que Boindin ne les 
a chargés tous trois que par efprit de 
vengeance & de haine perfonnelle. 
Boindin', nous dit -on, étoit encore 
plus leur ennemi , qu’il n’étoit celui de 
Rouffeau. Le premier étant d’un ca- 
radère fougueux & cauftique n’avoit 
pu s’accommoder de celui de Saurin 
& de Malafaire , autres efprits altiers , 
inflexibles. Ils avoient eu fouventdes 
fcènes très - vives. A l’égard de La- 
motte, il n’avoit jamais voulu follici- 
ter , pour ce même Boindin , une 
place à l’académie Françoife , en lui 
difant toujours que la profeffion publi- 
que qu’il faifoit d’athçifme , lui donne- 
rait l’exclufion. Comment trois hom- 
mes , ajoute-t-on , de profeffion & de 
goûts différens, trois hommes qu’on 
fçait avoir été brouillés depuis , & qui 
ne Te font jamais rien reproché l’un à 
l’autre qui fut relatif aux couplets , au- 
raient -ils projette, exécuté, conduit 
line manoeuvre infâme, auffi difficile 
& auffi réfléchie. Il fuit donc que le 
mémoire .de Boindin , écrit plus de 
vingt années avant fa mort , en: un li- 
bèle diffamatoire. 
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Il eft des gens que tout cela ne per- 
•fuade point , & qui s’obftinent à jufti- 
fier Roufleau. Ils trouvent que l’écrit 
de Boindin porte le caractère de l’é- 
vidence. Il fe peut, difent-ils, que 
Malafaire , Lamotte & Saurin ayent 
concerté entr’eux la perte de Rouf- 
lèau qu’ils n’aimoient pas , & qu’ils 
, ayent fait pafler , fous fon norA , des 
horreurs qui ne font que d’eux. Seroit- 
ce la première fois que des hommes 
oppofes d’état & de cara&ère, mais 
liés par un intérêt commun , auroiént 
emporté, dans le tombeau, un fecret 
abominable ? Saurin & Malafaire au- 
ront fourni les méchancetés , les anec- 
dotes fcandaleufes , les penféès fortes 
& licencieufes. Lamotte fe fera chargé 
de la rime. L’imagination de ces trois 
efpèces de conjurés , échauffée par la 
vengeance, a du fe monter, à l’aide 
l’un de l’autre , fur le ton poétique de 
Roufleau, imiter ceteflor prodigieux, 
ce torrent de poëfie dont fa bile étoit 
fufceptible. O11 pourroit citer l’eflai 
que fit en Angleterre le médecin Pro- 
cope. Il étoit à Londres peu de temps 
après la querelle des couplets. Il avan- 
ça qu’il en feroit d’aufli mordans , fans 
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être auffi grand poëte que Rouflfeau , 

& tint parole. Procope «'exerça fur le 
dentiûe Carmeline , fon beau - père. 
Les couplets furent fi fanglans , qu’on 
les auroit crus 4e RoufTeau. 

Le6 apologiftes de ce grand poëte 
fe moquent 4e la preuve qu on tire du 
contraûe 4e fes moeurs , avec celles de 
(es trois implacables ennemis. Ils les 
diffament l’un après l’autre. A les en 
croire , Lamotte n’avoit que lappa- • 
rencede la douceur. Ses manières po- 
lies & féduifairJÆes n’en impofoient qu’à 
ceux qui ne le connoiffoient pas. Quoi- 
qu’il n’ak jamais répondu à ces invec- 
tives affreufes , répandues fous le nom 
de calotes , on Le prévaut de ce qu’en 
d’autres occafions , il ne prit pas éga- 
lement fur lui-même. On vientenfuite 
à Malafaire t qu’on peint très - dur de 
très-impoli. 

Saurin eft le plus maltraité des 
trois. On le donne pour un malhon- 
nête homme, & capable des dernières 
baflefles : on ajoute qu’il fut contraint 
de quitter- la Suiffe : on va même ju£ 
qu’à citer une prétendue lettre qu’il y 
écrivit de Paris , & dans laquelle il s’a- 
voue coupable. Un miniftre , mal in- 
Tomt If. C 
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tenfio'nné pour la mémoire de Saurin, 
ou , peut - être mal inftruit , vient 
•tout récemment de foutenir & de pu- 
blier que cette lettre avoit exifté. 
D’autres miniftres fe font joints à lui. 
On a rempli le Journal helvétique de la 
répétition des mêmes traits diffamans. 
Il a fallu qu’un écrivain , tel que M. de 
Voltaire , fe foit infcrit en faux contre 
la lettre. Pour fçavoir fi elle n’étoit pas 
fuppofée , il a confulté non feulement 
le feigneurde l’endroit où Saurin avoit 
été pafteur , mais les doyens des paf- 
teurs de ce canton. Tous générale- 
ment fe font récriés fur une accufation 
auffi atroce. 

Quel parti prendre entre Roufleau 
& fes trois accufateurs ? Celui qu’on 
voudra ; je ne décide rien ; je ne fais 
que rapporter les differens fentimens. 
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ROUSSEAU, 
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U. DE VOLTAIRE* 

E n F A N s d’Apollon tous les deux , 
ils n’ont pas eu également à fe louer de 
la nature dans le partage de fes dons. 
L’un n’a qu’un talent bien décidé, & 
l’autre les réunit tous , la lyre & le 
compas, le cothurne & le brodequin, 
la trompette héroïque & la plume de 
Clio. M. de Voltaire eft prefque inimi- 
table dans cette derpière partie : il a pris 
Une manière toute nouvelle. La diver- 
fité de* fes talens n’en a point empêché 
la fupériorité. Ses écrits font marqués 
au coin du génie. Ils portent tous le 
fceau de l’immortalité. Iln’pftrien forti 
de fes mains qui ne refpire l’amour du 
vrai & de l’humanité , une philofophie 
lumineufe , les grâces du lîile , le bon 
goût, une grande connoifTance du coeur 
, -humain. Touts anime , tout s’embeilg, 
Tome IL C ij 
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j-fous fa plume. Il eft peu d écrivains ^ 
.parmi les anciens & les modernes 
.qu’on puifle lui comparer. L’envie & 
la calomnie qui l’ont perfécuté pendant 
ifî longtemps , font prefque réduites au 
iilence. Il n’a point de rivaux. Sa pa- 
trie lui rend la jultice qu’on ne lui a 
•jamais refufée dans tout le relie de l’Eu- 
■rope. Il n’a plus qu’à jouir de fagleirp. 
Il eft.de Ton vivant, ce qu’il fera aux 
.yeux de la poftérité , le premier écri- 
vain de fon ficelé. D’après toutes ces 
fConfiderations , on doit ctre bielle dp 
«voir mettre Tes œuvres , au genre ly- 
rique près , en comparaifon avec cel- 
les de RoulTeau. L’un a moins fait 
^'excellentes odes , que l’autre n’a 
.donné de chefs-d.’œuvre dans les gen- 
res les plus élevés , & les plus diffi- 
•ciles. ' 

• Ces deux iîluftres écrivains firent 
connoilfance enfembîe l’an 1710 , 
dans une distribution des prix ducol- 

: lège de Louis le grand. On y proclame . 
plufieurs fois le nom d’Arroucc. Rouf- 
leau prend intérêt au jeune -homme., 
’.pinfi que trois ou quatre dames qui fe 

• louvoient avec lui dan* une chaipbr$£ 
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dont le P. Tarteron faifoit les hon- 
neurs. Il entre en converfarion avec 
le jéfuite fur l’athlète fi fouvent vain- 
queur. Il apprend que c’eft un jeune 
penfionnaire très * heureufement né 
pour la poefie , & dont on a des chofes 
Surprenantes pour fon âge. 

En effet , le jeune Arrouef avoit 
déjà , dans le collège , la réputation 
de poète. On connoiffoit fa Fable du 
loup moralifle , fes vers fur une taba- 
tière , & d’autres qui valurent une pen- 
fion à un officier des Invalides ; il en 
fit dès l’âge de fept ans. C’eft fur fes 
talens précoces , & fon amour extrême 
pour la leéfcure , que la fameufe Ninon 
Lenclos , en mourant , lui laiffa un legs 
pour lui procurer un choix des meil- 
leurs livres^. 

Le P. Tarteron dit tant de bien de 
hii à Rouftèau & à fa compagnie , que 
les dames voulurent voir un fujet qui 
donnoit de fi grandes efpérances. Le 
penfionnaire fe préfente de la meil- 
leur grâce du monde , embrafle Rouf* 
feau , & répond , d’une manière vive 
& fpirituelle, à toutes les queftions 
qu’on lui fait. 

Il avoit alors quinze à feize ans. La 

C iij 
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paffion de la gloire lui fit regarder cette 
©ccafion comme un très-grand avan- 
tage. Il fe promit bien de cultiver toute 
fa vie l’amitié de Roufïeau , de le con- 
fulter fur tous fes ouvrages , & de les 
foumettre à fon jugem . nt. On ne fçau- 
roit refufer à M. de V< itai're la juftice 
d’avoir toujours écouté la critique , 
lorfqu’elle étoit impartiale & jufte. 
C’eft cette envie de s’inftruire & de 
fe former le goût , qui le fit lier , dès 
fon entrée dans le monde , avec les' - 
Sulli, les Châteauneuf , lesjChaulieu , 
& tout ce qu’il y avoit en France de 
gens aimables & de mérite. Il fut ad- 
mis à ces afiemblées choifies , qui fe 
tenoient au Temple. C’eft là que lès 
idées fe développèrent , qu’il puifa 
cette force de raifon , cette fleur de 
politefie , ce goût exquis & fûr qu’on 
admire dans fes écrits. Je ne parle 
point de l’avantage qu’il eût au collège 
d’être l’élève, & quelquefois même le 
rival & le vainqueur du P. Sanadon ; & 
fur-tout d’étudier fous le P. Porée (*) * 


(*) Ce jéfuite lui écrivoit. Monsieur, autrefois 
mon difciplc , & maintenant mon maître. Ses fenti- 
snens pour le P. forée , dont l’cfpric & le caractère 
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pour lequel il conferva toujours de l’at- 
tachement & de l’eftime.- 

A peine fa liaifon avec Rouiïeau 
fut-elle formée, que celui-ci fut banni 
de France. Tdiit le fruit que le jeune 
Arrouet avof efpété d’en tirer s’éva- 
nouit. Mais iïe pouvant profiter de la 
converfation 4’un grand maître dans 
l’art des vers , if eut foin d’entreteniç 
avec lui une correfpondance. Il le con- 
fulta fur fes premiers effais , & lui en- 
voy a,dans les pays étrangers, deux odes 
compoPes pour le prix de poëfie de 
l’académie Françoife : elles ne furent 
point couronnées. L’abbé du Jarri,mal- 
gré fes pôles brulans, & fes pôles glacés , 
l’emporta fur un concurrent de ce mé- 
rite. Le fujet d'Œdipe ayant paru au 
jeune poëte digne d’étre traité de nou- 
veau , il fe hâta d’y mettre la main. 
Auffitôt qu’il eut achevé l’ouvrage , 
il fe fit un devoir de l’envoyer à celui 
dont il ambitionnoit le fuffrage , & 
dont il croyoit la critique & les lu-. 


fe feront regretter long-temps, s’étendirent à plu- 
sieurs autres jéfuites. Il déploroit leur vie dure. 
„ Vous cres, difoit-il un jour au P. Cartel, les 
damnés de ce monde. “ 

C iv 
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roières fûres. Roufleau trouva fa prèKS 
très-bonne en général , en refera quel- | 

qaes endroits , Se finit par exhorter 
l’auteur à travailler dans ce geuf , à 
s’élever toujours ainfi fur les pas de 
Corneille & de Racine. Sa réponse à 
te fujet ne déceloit encore aucun- mou* 
vement de jaloufie î mais elfe éclata 
feientoc. 

Les brifîans 1 fuccès de celui qui fe 
eonfultoit pararentlui donner de l’om- 
brage. On eut dit que Roufleau craf- 
gnoit de lui voir prendre un vof fi 
haut. (Ëdipe avoit reçu les plus grands 
applaudiffemens. Mariamne eut qua- 
rante repréfentations de fuite. De tou- 
tes les gloires celle du théâtre ef! une 
des plus flatteufes. Le poëte lyrique 
voulut montrer qu’il étoit également 
en état de fe diftinguer dans cette car- 
rière. Il fe mit à compofer une Ma- 
riamne d’après l’ancienne pièce de Trif- 
tan. Il envoya fa tragédie aux comé- 
diens , qui nont jamais pu la jouer , 6r 
au libraire Didot, qui n a jamais pu la. 
vendre. La deftinée différente des deux 
Mariamnes , fi glorieufe pour un au- 
teur , & fi humiliante pour l’autre , mit 
entr’eux la plus grande divfiion. Rouf- 
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feau ne pardonna jamais au jeune poëte 
de l’avoir éclipfé , & de lui avoir fait 
fentir à fon âge le danger qu’il y a de 
forcir de fa fphère. 

Ün voyage que M. de Voltaire fit 
à Bruxelles avec madame de Rupel- 
monde acheva de les brouiller. Les 
deux poëtes fe virent , fe parlèrent , 
mangèrent plufieurs fois enfemble 
chez des amis communs. L’auteur 
d'Œdipe , de Mariamne , & de plufieurs 
autres ouvrages , reçut mille diftinc- 
tions flatteufes de tout ce qu’il y avoir 
de grand dans la ville. Toutes les at- 
tentions femblèrent fe fixer fur lui, 
Roufleau , le plus jaloux des hommes , 
en eft défefpéré ; il cherche les moyens - 
de le détruire. Il publie & brode, je 
ne fçais quelles fcènes qu’il difoit s'ê- 
tre pafTées , tantôt à l’eglife des Sa- 
blons , tantôt chez madame de Prie , 
tantôt chez la princeffe de la Tour, 
& généralement dans tous les endroits 
où le célèbre poëte avoit paru. Ce qui 
fcandalifa le plus le pieux Roufleau , 
fut , à ce qu’il dit dans une de fes let- 
tres, la le&ure qu’il lui entendu faire 
de l’épître à Julie ^aujourd’hui à Ura- 
nie. Si leurs démêlés n’avoienr pas déjà 
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éclaté , on auroit pu lui fuppofer plus 
de bonne foi dans fon zèle pour les 
bienféances. 

Ceux qui n’étoient pas prévenus en 
fa faveur , le foupçonncrent de n’em- 
ployer des perfonnalités , que parce 
qu’il fe croyoit offufqué par la. gloire 
de fon rival.. On a prétendu que le. 
moindre éloge qu’il entendoit faire de 
ce fuecefleur des plus grands maîtres 
dans le tragique le defefpéroit j & que, 
ces larmes délicieufes qu’il apprenoit 
avoir été verfées à plufieurs chefs- 
d’œuvre de fon jeune antagonifte , lui 
caufoient des larmes de rage. Mais 
rien ne mortifia tant Rouffeau que la 
Henriadc : ce poème admirable , le 
premier qu’ait eu la nation , parce qu’il 
eft effectivement le feul dont elle fe. 
vante. On ne croyoit pas meme que. 
notre langue put s!élever jufqu a l’é- 
popée. 

Ces beautés fans nombre dont la 
Benr.iade eft remplie ; caractères vrais 
tkfoutenus ; tableaux frappans des dif- 
cordes civiles préfentés fans partiali- 
té ; amour du bien public recommandé, 
fans ceflè ; reffors des pallions humai- 
nes développés habilement interet 
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croiflànt de chant en chant ; magie 
des vers pouflee auffi loin que l’imagi- 
nation peut aller : tout cela parut un 
crime aux yeux de Roufleau. Que 
fit-il alors ? un trait qu’on peut inter- 

S rêter différemment. En remettant à 
1. de Voltaire , pendant fon féjour 
à Bruxelles, un ,manufcrit du poëme 
de la Ligue qu’il avoit defiré de voir, 
il lui confeilla d’y faire jouer un rôle 
confidérable au fameux Alexandre 
Farnèfe , duc de Parme , le plus grand 
capitaine de fon fiècle ; celui-là même 
qui , dans la défection des Pays-Bas, 
en conferva une partie à Philippe II ; 
qui vint faire le fiège de Paris en i ypo , 
& celui de Rouen en iyp 2 ; qui fe 
furpafla par fa retraite , une des plus 
admirables dont il foitparlédans l’hif- 
toire. Un héros de ce caradère étoit 
capable , finon d’éclipfer , de balan- 
cer au moins en Henri IV. Peut-être 
auffi que Rouffeau ne cherchoit point 
à tendre de piège , & qu’il croyoit que 
l’intérêt partagé ne nuifoit point à un 
poëme. Dans ï Iliade , on s’intérefïë 
pour Achille & pour Hedor. Quoiqu’il 
en foit , le confeil ne fut pas fuivi par 
l’auteur de la Henriade, Â fon retour 

G vj 
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à Paris , la haine & l'etrvie le pour- 
fuivirent encore : il fut en butte à tous 
les traits que peut forger un poëte irrité. 
On a cru que R ouffeau s étoit fait l’en- 
trepôt des plus affreux libèles anony- 
mes , envoyés continuellement de Pa- 
ris à fon adreffe, contre un homme 
qui ne s'occupoit qu’à procurer du 
plaifïr & de la gloire à fa nation. C’eft 
de Bruxelles , affure-t-on , que fe ré- 
pandoit , dans toute l’Europe , cette 
quantité prodigieufe de libèles calom- 
nieux dont le public a été inondé. Dans 
cette opinion » M. de Voltaire crut de- 
voir peindre Rouffeau fous les traits 
d’un envieux forcené, comme on peut 
le voir dans le Difcours fur V envie , clans 
YEpître fur la calomnie , dans le Temple 
du goût. Le violent Rufus redoubla de 
fureur. On peut juger de celle où dût 
fe livrer contre fon ennemi, cette vipère 
qu’on difoit acharnée contre fes bienfai- 
teurs. Il exhala fa rage dans des piè- 
ces fugitives. Les divifions de ces deux 
ijluftres écrivains produifirent fouvent 
des traits lumineux : leurs perfonnali- 
tés furent mêlées d’une critique faine. 
Le reproche de germanifme. fi fouvent 
fait à Rouffeau, efl fondé.Quoi de plus 
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dangereux que cette aflfedation du 
ftile marotique, que cette recherche 
d’expreflions & de termes moins éner- 
giques qu’extraordinaires ? Combien 
de copies déteftables a fait un tel origi- 
nal ? L'exemple de Roufleau pouvoit 
accréditer le mélange de ftile. Il gâta 
fur-tout le fien dans le pays étranger. 
Sa didion devint moins élégante & 
moins correde , à mefure qu’il vieil- 
liflbit à Bruxelles. Il eft bien difficile , 
en effet , qu’un long féjour hors de fa 
patrie , que les infirmités & les années 
ne changent la manière d’un écrivain. 
Il n’eft donné qu’à M. de Voltaire 
d’être une exception à la règle : fa plu- 
me eft toujours la même. 

Un trait à fa gloire , & dont la pos- 
térité parlera , ce font les regrets qu’il 
ne put s’empêcher de témoigner avec 
toute la France , lorfqu’elle apprit la 
mort de Roufleau. Il ne vit plus dans 
fon ennemi qu’un grand homme , & 
jetta ces fleurs fur fa tombe, en écrivant 
à un éditeur des œuvres du Pindare 
François. » Ses talens , fes malheurs, 
» & ce que j’ai oui dire ici de fon 
» caradère , ont banni de mon cœur 
w tout reflentiment , & n’ont laifle 
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m mes yeux ouverts qu’à Ton méri- 
>•> te. ce 


M. DE VOLTAIRE, 

E T 

L'ABBÉ D ES F O NT AIN E S. 

Pierre François Guyot Desfon- 
taines étoit de Rouen , fils d’un con- 
feiller au parlement. Il fit Tes huma- 
nités dans cette ville , chez les jéfuites; 
entra dans ce corps en 1700 , & le 
quitta quinze ans après , étant prêtre. 
Ses fuperieurs & Tes confrères regardè- 
rent fa fortie de la fociété comme une 
perte pour elle. On n’eût pu. mettre 
en de meilleures mains que les fiennes 
le Journal de Trévoux. A fon entrée 
dans le monde , il fut accueilli par le 
cardinal d’Auvergne , qui protégeoit 
les gens de lettres & qui le garda tnê- 
me quelque temps chez lui. On lui 
donna la cure de Thorigny en Nor- 
mandie. Il en pritpofleffion.: mais l’é- 
tat de curé lui convenoit encore moins, 
que celui de jéfuite..Son genre de vie 
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fon goût pour les belles-lettres le 
déterminèrent à renoncer à fon béné* 
fice j & à venir fixer fon féjour dans la 
capitale. II y fut appelle en 1724 pour 
travailler au Journal des fçavans. 

- Cet écrivain , qui fe croy oit fi redou? 
table, s’efl: eflfayé dans plufieurs genres. 
Ï1 a fait de mauvais vers , des traduc- 
tions médiocres & des hilîoires qu'on 
Mie lit point. Rien n'a plus contribue à 
lui faire tin nom que l'efpèce de tribu* 
nal qu’il ofa s’ériger lui-même pour 
juger tous les ouvrages nouveaux. Ses 
extraits inférés dans le Journal des fça > 
Pans , en donnant à ce Journal un peu 
plus d’intérêt & de chaleur quil n’en 
avoit auparavant , ne firent point ou- 
trer ceux des SalLo , des Gallois & 
du préfident Coufin. Cependant ils lui 
donnèrent une forte de réputation. D 
ne f’étoit jufques là fait connoître que 
par une critique du livre de la religion 
prouvée par les faits , & par une autre 
de la tragédie d’Inès de Caflro , fou* 
ce titre { Paradoxes littéraires. Mais , 
dès ce momefit , on peut dire qu’il de- 
vint célèbre. On recherchoit tout et 
Mjui fbrtoit de fa plume. Les Libraires, 
•gm commencement de l’année *7 23# 

ïm 
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refusèrent d’imprimer le Journal 
fçavans , faute de débit; &, l’année fui- 
vante ils changèrent d’avis. C’étoit ua 
des ouvrages périodiques qui avoient 
Je plus de vogue. Avec quelque dif- 
tinétion que l’abbé Desfontaines s’ac- 
quittât de fon emploi-, des mécon-* 
tentemens le lui firent abandonner 
trois ou quatre ans après qu’il s’en fut 
chargé. 

Né fans fortune & malheureufemenfi 
incapable de s’en procurer , étant d’un 
caraéfère inquiet , cauftique & porté 
à l’indépendance , il fut réduit à ne vi- 
vre que de fa plume ; mais il trouva 
toujours en elle des reflources qui 
-ji’euflent peut-être pas convenu à toi# 
^utre. La ftérile fécondité de fon gé- 
nie, la variété de fes connoiffances , 
quoique fuperficielles , l’habitude du 
travail, cette promptitude avec laquelle 
il concevoit & exécutoit des plane 
d'ouvrages , & furtout fon intelligence 
à tirer parti de ceux des autres , à pay- 
sager le fruit de certaines produirions 
auxquelles il n’avoit fait que préfider 
& prêter quelquefois fa plume & fon 
nom ; tous ces divers moyens Tempe- 
cherent peut- être de facrifier, comnae 
.tant d’autres à la baHeffe & d’ençenfçj 
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les ridicules de la grandeur & de l’opu- 
I Jence. Son talent devenoit pour lui de 
} jour en jour plus lucratif. Vers le com- 
mencement de l’année 1735 , il obtint 
un privilège du roi pour taire des ob- 
servations fur les écrits modernes. II en 
publioit une feuille toutes les femaines. 

On ne connoifloit guères avant lui 
Ce genre de critique qui , fans donner 
dans la fécherefïe de la froide analyfe 
aii dans le dégoût de l’érudition , ne 
■prend de celle-ci que ce qu’elle a d’a- 
gréable. Le fel & les agrément dont 
il eut foin d’aflaifonner fes feuilles , les 
“firent moins rechercher des perfonnes 
Içavantes que desefprits frivoles. Les 
femmes furtout les trouvoient amufan- 
tes. C’eft dans ces écrits périodique» 
que Desfontaines a paru aux yeux de 
fes partifans l’Ariftarque de nos joursr 
•c’étoit à leur gré un Critique judicieux, 
qui avoit^le taét fur , avec un talent 
lingulier pour faifir les beautés & le» 
endroits foibles d’un ouvrage; pour le» 
préfenter au public dans leur vrai point 
cie vue , pour les lui préfenter d’une 
imaoière élégante & enjouée ; un ob~ 
iervateur qui mettoit de l’intérêt dans 
moindres thofes, qui fjavoit l’an 
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d’amufer & d’inftruife , de fondre 
bilement ,.dans l’occafion , toute cette 
érudition «qu’il avoir puifée dans les 
meilleurs écrivains anciens & moderr 
nés. A les en croire , il étoit campa* 
rable en quelque forte à Lucien , à 
Horace & à Boileau , occupé comme 
eux à combattre fans ceflfe les enne? 
mis du bon goût , l’ignorance, le faux 
bel-efprit, le néologifme , le ftile pré- 
cieux.. Ce qu’il y a .de certain , ceft 
que la méchanceté de fon cœur & la 
vénalité qu’on reprochoit à fa plume * 
ont fait muvent appeller de les pré- 
tendus arrêts. Des obfervations juftes 
impartiales ne lui auroient pas attiré 
tant de brocards & de lrbèles diffama,? 
foires , Ton n’eût pas dit de lui ; 

fl n'a poînc de «rtm , il n'a que des talens^ 

Auffitôt qu’il fe fut acquis un non#' 
dans la république des lettres, il fe fit 
préfenter à M. de Voltaire par un ami 
Commun.L’illuftre pocte reçutcet abbc 
pomme il a coutume de recevoir tou$ 
preux qui ont une efpèce de célébrité.Lç 
Jiaifon fut bientôt faite. Elle dura queb 
années. Çç qui la^ompit^ ce iuj 
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une réflexion fur la tragédie de la Mort 
de Céfxr & une plailanterie inférées 
-dans les feuilles périodiques. 

Ces traits ne méritoient que du mé- 
pris. On avoit déjà publié tant de li- 
bèles contre l’Homère François, qu’il 
auroit pu y être infenfible. Mais ce qui 
l’étonna , ce fut la main d’ou partoit 
le coup. On. doit des égards à fes amis : 
l’abbé Desfontaines avait toujours fait 
profefllon d’être un des plus zélés, par- 

tifans de M. de Voltaire. Celui-ci fe 
» « 

plaignit t l’abbé convint de la juftice 
des reproches & fè mit en devoir de 
réparer fa faute. Mais toutes les fatis- 
faétions qu’il imagina pour s’acquitter 
envers Fauteur du Temple du goût & 
de la tragédie de ia Mort de Céfar , 
n’appaisèrent point l’offenfé , peut-être 
trop fenfible. L’un croyoit qu’on lui 
avoit manqué eflentiellement, & l’of- 
fenfeur prétendoit avoir été trop loin 
dans fa réparation. L’un & l’autre vou- 
lurent d’abord & ne purent fe récon- 
cilier. » Ma patience , difoit l’abbé 

Desfontaines , a eu un allez long 
« cours. Le deuil que j’ai porté de fon 
» amitié elt fini 

Dès-lors il n’eut plus de ménage* 
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ment pour un écrivain dont il étoït, 
à la fois , le plus grand admirateur & 
le cenfeur le plus rigide. Il décrioit , 
autant qu’il étoit en fa puiflance , les 
chefs-d’œuvre qu’il voyoit enfanter 
par ce génie univerfel. On accufa mê- 
me cet abbé , profateur excellent , mais 
pocte déteftable , d’avoir inféré des 
vers de la façon dans une édition de 
la Henriade. Il n’y avoit que la force 
de la vérité qui pût l’obliger de rendre 
juftice à fon ennemi. Lorfque la co- 
médie de Y Enfant prodigue parut, tout 
Paris fut partagé pour deviner le nom 
de l’auteur , qui ne fe déclaroit pas. 
L’abbé Desfontaines foutint que la piè- 
ce ne pouvoit appartenir qu’à M. de 
Voltaire , étant remplie de ces traits 
de génie & de feu qui décèlent le grand 
maître. L’énigme fut à la fin décou- 
verte. L’explication qu’en avoit don- 
née l’obfervateur hebdomadaire fit 
beaucoup d’honneur à fon jugement. 

Toutes les fois qu’il eut à parler de 
Mérope , d'Al^ire , de Zaïre , pièces 
redemandées fi fouvent au théâtre & 
toujours nouvelles par le plaifir qu’el- 
les caufent , il fe répandit en éloges. 
Mais ces louanges étaient en même 
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'temps accompagnées de réflexion» 
.amères. Il releva peut-être quelques 
légères fautes. L’équité demande qu’afc 
•fajfecet aveu ; l’avantage des lettçps-ne 
l’exige pas moins : mais s’il n’a pas tou- 
jours été injufte dans Tes critiques 
peut-on excufer :1e mot^ qui les lui 
ditta ? D’ailleurs , eft-iL-au pouvoir de 
' l’homme de faire dçs ouvrages fans imr 
perfedion ? L’animoflté dirigea le plu» 
louvent fa plume. Il étoit forcé de re- 
connoîtredans M. de Voltaire des par- 
ties admirables , mais il s’obftinoit à lui 
-refufer celle de .l’invention. * 

Un pareil reproche , effet d’une hai- 
ne personnelle , & que fes’ échos répè- 
tent quelquefois,, pour fe donner un air 
important , efl: aflurément une injuftice 
'■manifefte. Quoique S émir amis , Romo 
fauvée , l'Orphelin de la Chine , Tan - 
trède , VEJfai fur l'Hiftoire générale , I 9 
■Siècle de Louis XIV & la Pucelle , poë- 
me dans le goût de 1 ’Ariofte pour fiq- 
vention & pour la Angularité , n’eufTeqt 

Î oint encore paru du vivant deTabbé 
)esfontaines , il avoit cependant afle? 
Vu de produdions de ce génie brillapp 
& fécond , pour avoir remarqué qu’il 
•étoit au fli créateur. Cette maligne dif« 
.jpofltion de notre prétendu Ariftarqy$ 
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à 1 egard du premier écrivain de la na^ 
tion , ne parut pas à celui-ci devoir mé* 
titer de l'indulgence. Auïïï Desfontai- 
fies n’eft-il pas ménagé dans le Difcomrs 
fur V envie , dans YEpître à M. le préjî * 
dent Hénault & dans quelques autres 
pièces fugitives de M. de Voltaire. On 
Voit avec peine ces marques de reflen- 
•iment à côté des plus belles leçons de 
morale & de philofophie. Ce contrafte' 
frappe fur-tout ceux qui favent tant de 
traits honorables pour ce jjrand poète. 
On l’a vu faire accueil à de certains 
Zoïles qu’il n’ignoroit pas avoir écrit 
Contre lui par amour d’un gain fordide. 
Avant fon départ pour la Prufle , il don- 
noit chez lui des repréfentations. Un 
geune homme , depuis comédien en 
Allemagne , devoir faire un rôle dans 
line pièce. M. de Voltaire , en lemon r 
trant à Madame de * * * , lui dit : Vous 
g/oyeq bien cet atteur : il a ,dans fa po - 
p/ie, des verSqu’ilafaits contre moi. Si je 
te lui difois ,je le fer ois mourir de honte . 

La*crueîle aventure de Bicêtre , où 
l'abbé Desfontaines fut mis en 1725* , 
devint furtout la fource de fon extrême 
flnimofité contre M. de Voltaire , qui 
le fervit bienralors , qui courut à Fon-* 
frineblcau où la cour fe pouvait , qqi 


D+gitized by 




ET LJBÈe’ D ESFONTAINES. 6 J 

employa tout le crédit qu’il avoit à 
celle de M. le duc , qui réuflit enfin à 
procurer & Ton élargilîèment & la dif- 
continuation d’un procès où il s’agil- 
foit de la Vie. Cet abbé pouffa l’ingra- 
titude jufqil’à méconnoître la main qui 
l’avoit fecouru. Il nia que fon bienfai- 
teur fe fût donné tant ae mouvemens. 

Parmi les perfonnes amies de M. 
de Voltaire , qui s’employèrent pour 
la délivrance de l’abbé Desfontaines, 
il faut comprendre principalement M. 
le comte d’Argenlon. Voici le fait, 
comme on le tient du P. Vinot de l’O- 
ratoire & chanoine de Tours, qui fut 
follicité par l’abbé Desfontaines pour 
rendre témoignage en fa faveur. 

Cet abbé , dans fon danger extrê- 
me , fe réclamoit de toutes les perfon- 
nes de fa connoiffance. Quoique le P. 
Vinot l’eut peu connu , il n’ofa point , 
par commisération , refufer de lui ren- 
dre fervice. Il drefla promptement une 
atteftatiorj de vie & de mœurs depuis 
le temps qu’ils avoient eu quelque re- 
lation enlemble , & donna l’écrit à 
M. d’Argenfon qui , déjà prévenu par 
' M. de Voltaire , fit valoir l’atteftation. 
L’abbé fortit de Bicêtre au bout de 
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quinze jours. Le magiftrat de la po- 
lice prit lui-même la peine de le jufti- 
fier, w non feulement aux yeux de fa 
s» famille , mais encore par une lettre 
33 qu’il écrivit à M. l’abbé Bignon ; & 
33 cette lettre ayant été lue dans l’af- 
33 femblée des journaliftes , l’abbé Des- 
33 fontaines fut rétabli d’iune voix una* 
33 nime 

Que M. de V oltaire ait parlé trop 
fouvent ou point du tout du fervice 
rendu , la cnofe n’importe guères. Il 
eft des bornes que doivent toujours 
refpeâer les belles' âmes. Les préten- 
tions des bienfaiteurs n’autorifent ja- 
mais l’oubli des bienfaits ; & c’eft à 
quoi ne penfa point afTez l’abbé Des- 
fontaines , qui déchiroit indifférem- 
ment & impitoyablement tous les au- 
teurs , témoin le célèbre Piron (*). 

Le premier génie de la nation eft 
celui qu’il maltraita le plus. La Voltai - 
romanie eft l’opprobre de cet abbé. 
D’ailleurs cet écrit n’eft que pour amu- 


r ) 11* furent brouillés au fujet d’un mais , au- 
quel Desfontaines s’arrêta malignement , en rappor- 
tant le fragment d’une lettre écrite de la Haye , par 
Roufleau , à M. Racine , fils , laquelle conteaoit un 

fer 
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fer la canaille : auflî trouva-t-on l'ou- 
vragé fi affreux, qu’il le défavoua bien 
vite à la police. Ce défaveu , figné de 
fa main , fut imprimé dans plufieurs 
gazettes. Il y avoit dans celle d’Àm- 
fterdam , du mardi 19 mai 174-1 : Je 
me croirais déshonoré ,Ji favois la moin- 
dre part à cet infâme libèle. Mais per- 
fonné ne prit le change , & l’on n’a 
pas manqué de comprendre la Voltai - 
romanie dans la lifte qu’on a donnée 
récemment de tous fes ouvrages. Cet 
excès de vengeance ne fut , dit-on , 
qu’une réponfe au Préfervatif ou Cri- 
tique des Obfervations fur les écrits mo- 
dernes. Quelle juftification ! D’abord , 
une faute n’autorife pas l’autre ; fecon- 


grar.d cloge de Piron. Celui-ci , pour fe venger du 
miis, préfenté d’une manière équivoque , fie contre 
Desfontaines plus de foixante épigrammes, On re- 
tint la fu'rvante : 

Cet écrivain , fi fertile en libelles , 

Croit que fa plume elt la lance d’Argail ; 

Au haat du Pinde , entre les neuf pucelles , 

11 s’eft placé.comine un épouvantail. 

Que fait le bouc en fi joli bercail î 
Y plairoit-il ? Penferoit-il y plaire ? 

Non. C’eft l’eunuque , ap milieu du ferrail , 
Qui n’y fait rien , de nuit à qui veut faire. 
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dement , le Préfervatif eft d’un autre 
ton ; en troifième lieu , cet ouvrage 
eft-il de M. de Voltaire ? M. le cheva- 
lier de *** n’en a-t-il pas tout l’hon- 
neur ? 

Les deux libèles pouvoient avoir 
les fuites les plus fun elles. Il y eut des 
plaintes portées en juftice. On vit le 
moment où l’hiftoire des Couplets de 
Roulîeau alloit fe renouveller. Heu- 
reufement on étouffa cette affaire : mais 
la haine de l’abbé Desfontaines n’en 
fut que plus implacable. M. de Vol- 
taire l’éprouva dans toutes les occa- 
fions. Il parut des libèles contre lui en 
1743 , lorfqu’au grand étonnement de 
la France & de toute l’Europe , il n’ob- 
tint pas une place vacante à l’acadé- 
mie Françoife. On reconnut fans peine 
l’auteur de ces écrits clandeftins. Le 
poëte auroit dû les méprifer. L’indi- 
gnité de ces manœuvres lui fit mau- 
dire , plus d’une fois , comme le Tafle , 
Apollon & toutes fes infpirations di- 
vines. Une dame difoit à M. de Vol- 
taire, qu’il devoir goûter une grande fa- 
tisfaélion , d’avoir fait tant de belles 
chofes. 33 Je fuis , lui répondit-il , com- 
nie le mari d’une coquette , dont 
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* tout le monde jouit excepté lui». 

Enfin , l’abbé Desfontaines mourut 
à Paris, au mois de décembre 1745** 

Il fut aflifté , à la mort , par un de fes 
anciens confrères, le célèbre P. Sé- 
gaud. On peut bien s’imaginer que fes 
cendres ne furent guères refpeétée?» 

Une hydropifie l’emporta, & l’on fit, 
à ce fujet , des allufions cruelles à d’au- 
tres périls qu’il avoit courus. Très-peu 
de gens connoiflènt fon épitaphe (*). 

Ci gît qui fit frémir Apollon Sc Vénus, m 

Rien ne le caraétérife mieux que fa 
fameufe réponfe à un miniftre, qui lui 
reprochoit de faire un métier de la fa- 
tire, H faut que jevive: le miniftre lui 
répliqua froidement, quelle nécejjîté ? 

Malgré tous fes défauts , on a prétendu 
que d’ailleurs c’étoit un homme doux , 
affable , poli dans le commerce de la 
vie. De-là fans doute , cette applica- * 
tion maligne & déplacée des vers fi 
connus de Marot. 

Sentant le hart de cent pas à la rondfc . 

Au demeurant, le meilleur fils du monde* 

L’abbé Desfontaines avoit peu de 
faillies «heureufes, Plufieurs de celles 


£*) Hic jacet amkerum terror Jimul ac putrorun , 
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72 M: de Voltaire , &c.-- 
qu’on cite de lui font apocryphes. Potnf' 
le retrouver , il falloit le mettre fur quel- 
que point de littérature , en éloignant^ 
de lui tout motif de prévention & de 
partialité. Autrement, fa converfation 
n etoit 'guères intérefiante. Il n’avoit 
rien non plus # dans fa phyfionomiequi*- 
annonçât un homme d’efprit'J* 


, M. D E V O LT AI RE, 

. * ET 

M. DEM AU P E RT UI S. - 

T^hur querelle a fait tant de bruit eir • 
Europe, on en a parlé fi différemment ... 
que c’efi: rendre fervice au public de ‘ 
lui en donner une hifloire fidelle.- 

Il faut remonter d’abord au démêlé 
de Maupertuis avec le célèbre Kccnig,. 
Suiffe de nation , profeffeur de philo- - 
fophie & de droit naturel en Hollande,.- 
bibliothécaire du prince Sthadhçmder,,- 
& de madame la princeffe d’Orange , 
membre de l’académie dePruffe.un des 
plus grands mathématiciens de I’Euj-- 
rope.. 

Maupertuis couroit-la.même carriè# 
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te. La conformité d’étude & de talens 
les lia d’abord. Voici comment ils fe 
brouillèrent : c’eft un académicien de 
Berlin , qui le manda , dans le temps , 
à un académicien de Paris. 33 M. de 
» Maupertuis , dans une brochure 
» intitulée , EJfais de cofmologie , pré- 
» tendit que la feule preuve de l’exif- 
» tence de dieu eft A R f N R B 
5» qui doit être un minimum. Il affirme 
» que, dans tous les cas poffibles,l’ac- 
» tion eft toujours un minimum ,, ce 
»j qui n’eft pas moins faux. M. Kœ- 
5» nig , ainn que d’autres mathémati- 
3» ciens , a écrit contre cette aflertion 
» étrange ; & il a cité , entr’autres cho- 
3 j fes , un fragment d’une lettre de 
33 Léibnitz , où ce grand homme di- 
33 foit avoir remarqué que , dans les 
33 modifications du mouvement , 1 ’ac- 
33 tion devient ordinairement un ma - 
33 ximum , ou un minimum. M r de Mau* 
>» pertuis crut qu’en produifant ce 
33 fragment , on vouloit lui enlever 
» la gloire de là prétendue découver- 
3» te , quoique Léibnitz eut dit préci- 
3» fément le contraire de ce qu’il avan- 
>» ce. Il força quelques membres , pen- 
3 * fionnaires de l’académie de Berlin , 
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33 qui dépendent de lui , de fommer 
M. Kcenig de produire l’original de 
3 j la lettre de Leibnitz ; & l'original 
33 ne fe trouvant plus, il fit rendre, 
33 par les mêmes membres , un juge- 
as ment , qui déclare M. Kcenig coupa- 
3 j ble d'avoir attenté à la gloire du Jîeur 
33 Moreau de Maupertuis , en fuppo - - 
33 fant une faujfe lettre. « 

Kcenig , indigné d’un pareil juge- 
ment , en appelle au public , & ren- 
voie fa patente d’académicien de Ber- 
lin. Il fait imprimer fon appel. Il yre- 
fufoit de fe foumettre à ladécifion de 
l’académie , comme ayant été pronon- 
cée par un tribunal incompétent, qui 
n’avoit aucun droit fur lui , & par des 
juges mal infiruits & paflionnes/Cet 
appel , écrit avec cette chaleur de ftile 
que donne un jufte relfentiment , mit 
le public dans les intérêts de l’auteur. 
M. de Maupertuis appréhenda que fa 
gloire ne futcompromife, 33 il écrivit , 
33 & fit écrire à madame la princeffe 
33 d’Orange , pour l’engager à faire 
33 fupprimer, par fon autorité , les ré- 
33 ponfes que M. Kcenig pourroit faire. 
33 En agir de -la forte, accufer & ne 
vouloir pas qu’on fe juftifiât » c’é- 
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ET M. DE M^UpEÊTUfS* 75 * 
33 toit abufer de fa place pour ôter 
33 la liberté aux gens de lettres , & 
33 pour perfécuter un honnête hom- 
33 me , qui n’avoit d’autre crime que' 
33 celui de n’être pas de fon avis. Plu-* 
33 fleurs membres de l’académie de 
3 » Berlin, ont protefté contre une con- 
33 duite £ criante , & quitteraient l’a- 
33 cadémie , que le fieur Maupertuis 
33 tyrannife & déshonore , s’ils ne crai- 
a? gnoient de déplaire au foi , qui en 
33 eft le protedeur. «On jugera, par 
cette lettre , quelle étoit , à Berlin , la 
fermentation des efprits. 

M. de Voltaire , qui s’intérefïoit à la 

f loire de l’académie , crut qu'elle alloiç 
iredement contre fes droits , qu’elle 
s’aviliflfoit & oubliait le plus beau par- 
tage des gens de lettres , la liberté & 
l’égalité. Jl fe dévoua pour l’honneur 
du corps, & le vengea d’une oppref- 
feur, qi\i faifoit un fi grand abus du 
titre de préfident. Il écrivit contre 
Maupertuis. 

Outre l’amour invincible de l’au- 
teur d 'Akakia pour l’indépendance , 
il y eut d’autres motifs qui le déter- 
minèrent à travailler à cet ouvrage , 
unique en fon genre. Premièrement, 
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7 6 M. de Voltaire , 
il . étoit ami de Koenig : leur liaifott 
s’étoit formée du temps de madame 
du Châtelet, cette femme extraordi- 
naire (*) & fi fupérieure à fon fexe. 
Koenig lui montroit les mathémati- 
ques. M. de Voltaire en faifoit alors 
fon étude : il ne s’occupoit que d’elles 
& de la phyfique. Secondement , il 
avoir toujours Caufé de la jaloufie à 


(*) Elle fçavoit I’Anglois , l’Italien, le Latin, 
parloir d’hiftoire , de mathématiques , d’aftronomie. 
Il ne faut pas juger d’elle fur un certain portrait 
par madame du ***, qui la repréfente comme ayant 
peu de talens & beaucoup de prétentions. Madame 
la ducheffe de B ... • lui rendit plus de juftice dans 
des étrennes qu’elle lui envoya : 

Une étrenne frivole , à la do&e Uranie , 

Peut-on la préfenter? Oh! très bien, j’en répons. 

Tout lui plaît, tout convient à fon vafte génie. 

Les livres, les bijoux, les compas, les pompons,. 

les vers , les diamans , les Cî?rwr, l’optique; 

L’algèbre , les foupers , le Latin , les jupons ; 

L’opéra , les procès , le bal & la phyfique. 

L’immortelle Emilie répliqua, par ce quatrain, aux- 
énumérations de fon mérite: 

Hélas! vous avet oublié ,. ' 

Dans cette longue kirielle , 

De placer le mot d’amitié. 

Je donnerois tout le refie pour elle». 
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Maupertuis. Lbrfqu’ils étoient en F ran- 
ce , on voyoit bien que leur cara&ère 
n« fe.convenoit pas. Toüres les fois 
qu’ils fe rencbntroient dans une mai- 
fon , Maupertuis y étoit mal à fon aife : 
il jettoit d’abord quelques feux ; mais 
bientôt éclipfé par un homme fupé- 
rieur dontlaconverfation a tant d’agré- 
mens, ; 1 tomboitdansIatrid:ede i & l’en* 
nui-; de façon qu’on évitoit de les faire 
trouver enfemble. 

Devenus tous deux les favoris d’ufî 
monarque tel que le roi de Prude, ap- 
pelles & fixés à fa cour, obligés de f* 
voir continuellement , la mcfintelligen- 
ce augmenta. Maupertuis ne vit qu’a- 
vec beaucoup de peine , arriver à Ber- 
lin , quelques années après lui, l’objet 
de fa jaloufie; Le préfrdent de- l’acadé^ 
mie ne vouloit point de confeillers qui 
partagent fa confédération dans le pu- 
blic , ni fa faveur auprès du prince. Il y 
eut de mauvais plaifaris qui parièrent 
que ces deux célèbres François-, qu’on 
difoit naturalifés Prudîens , ne feroient 
pas trois mois enfemble (ans qu’il ne fur- 
vînt entre eux quelque fujetde brouii- 
jerie. 

• Dès fon: arrivée en Prude, M. de 
Tome IL Dv 
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78 Afr. D X V 0 LT A I H'E ; 
Voltaire crut avoir des raifons de 
plaindre» Il voulut faire recevoir de 
l’académie plufieurs auteurs ' 

gués. Maupertuis refufa de les admèt- 
rre & lui fufcita des ennemis , entre au- 
tres l’auteur du qu 'En dira-t-on, des ! 
Mémoires de madame de Maintenon , 
& de quelques autres* ouvrages , qui 
annoncent moins le talent que l’au- 
dace & le mépris des bienféances. Le 
jeune auteur vouloit aller à la célébri- 
té : la plus grande qu’il ait eue lui vient 
en effet de fon acharnement contre la 
perfonne & les écrits d’un grand hom- 
me 

Maupertuis , attentif à fe faire des 
•partifans, gagna facilement la Beau- 
melle, qui fe trôuvoit alors à Berlin*- 
Ce grave préfident lui rapporta que 
M» de Voltaire, dans un fouper avec 


- (*) On a entendu dite à la- Beaumelle : Personne 
n'ccrit mieux eue Al. de Voltaire. D'où vient , lui 
dit-on, le déchirez-vous î C’ejl , répondit il , que 
mes ouvrages s’en venlcn * mieux , b cu'i! ne m'épar- 
gne pus dans un des Jiens, imprimé dernièrement: maïs 
je vais le réfuter avec des ccmm nges. C es commin- 
ges étoient les remarques furlefiècle de Louis XI V; 
jemarques dénuées la plupart de raifons de vrai- 
fiinblance, & dignes d’un auteur aguerri contre 
les aventures humiliantes. Comment M. de Voltaire - 
*•■£ il pu lui faire l’honneur de lui répondre? . 
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le roi , avoit mal parlé du qu’fïn dira- 
t-on & de l’auteur ; qu’il avoit prétendu 
que cet ouvrage étoit injurieux à fa 
majefté , qu’on l’y 33 comparoir lui- 
33 même aux petits princes Allemands, 
ai & qu’on traitoit fes courtifans de 
33 nains & de bouffons. « La Beau- 
melle ne manqua pas dé fe livrer à des 
emportemens. Il fe réçria fur ce qu’on 
înterprêtoit mal fes penfées , & lur ce 
qu’on empoifonnoit la réflexion fuivan- " 
33 te :Le roi de Pruffe a comblé de bien- 
33 faits les gens de lettres , par les mê- 
33 mes principes que les princes Alle- 
33 mands comblent de bienfaits un 
33 bouffon' & un nain. « . 

Toutes c es tracafferies étaient faites 
& tous ces pièges tendus , fans que 
M. de Voltaire fe doutât de rien. Il 
s’exprime ainfi lui-même dans une let- 
tre qu’il écrivit alors 33 : J’étais unique- 
33 ment occupé de mon étude. Je ne 
3» connoiffois prefque perfonne des 
33 miniftres & de tout ce qu’il y avoir 
33 à la ,cour , je ne rendois pas même 
33 les vifites, quelquefois les plus indif- 
33 penfables. J’avois mangé fouvent 
.33 à la table du roi avec des pgrfonnes 
33 dont j’ignorois le nom.' Mais quel-- 
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80 M. de Voltaire, 
a» ques attentions fingulières du roi 
» une grofle penfion , la faveur de le 
»> voir à des heures réglées , de lire 
33 avec lui plus intimement les ouvra- 
3> ges par lefquels le roi fe délalTe du 
33 gouvernement , m'ont attire la ja-* 
3» loufie. «c 

Les mauvaifes intentions d’un rival 
en crédit à la cour de Berlin , vinrent 
bientôt à la connoiflance de M. de V ol- 
taire. Il fe contenta d’avoir recours à 
quelques traits de plaifanterie. C’eft 
alors qu’il donna YAkakia. Si jamais 
Maupertuis , difent fes adverfaires , 
paflè à la poftérité , ce fera par cet ou- 
vrage, qui eft une critique très vive, 
& malheureufement trop jufte de tous 
les fiens. Ce géomètre , d’ailleurs efti- 
mable , n’a rien inventé dans fa par- 
tie. La critique porte fur les opinions 
fingulières & ridicules où l’a conduit la 
fureur de dire des chofes nouvelles , 
de fe diftinguer par fa manière d’écri- 
re , comme il fe aiftingua toujours par 
celle de s’habiller, de fe préfenter & 
de parler. On- fe fouvient encore quel 
étoit l’extérieur bifarre de fa perfonne. 

Le docteur Akakia fe moque fur- 
tout de l’idée d’établir une ville lati- 
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ne , du beau projet de ne point payer 
les médecins , lorfqu’ils ne guériflent 
pas les malades ; de cette comète qui 
viendra, voler notre lune:, & porter fes 
attentats, jufqu au foleil ; de ces obler- 
vations nouvelles fur la génération. ; 
de l’âge de maturité qui eft la mort , 
.& non l’âge viril ; de la démonftration , 
par algèbre, de l’exiftence de dieu; du 
moyen de connoître & de prédire fii- 
rement l’avenir ; du confeil de dijfequer 
des cervaux degéans hauts de on^e pieds, 
& d'hommes velus portant queue , afin de 
fonder la nature de l'intelligence humai- 
ne. Le même doâreur ne conçoit pas le 
natif deS.Malo, d’avoir prétendu qu’on 
modifie l’ame avec de V opium , qu’on 
fait naître des anguilles avec de la fa- 
rine délayée , des poijfons avec des 
grains de. bled ; qu’on pourroit naviger 
tout droit , directement fous le pôle arc - 
tique , & faire un trou qui allât jufqu’au 
centre de la terre, attendu que, pour 
l’ouverture de ce trou , il faudr oit ex- 
caver au moins toute l'Allemagne ; ce 
qui porteroit un préjudice notable à la 
balance de l'Europe,. Akakia termine 
fa critique , en difant à l’ennemi juré 
de Kcenig , « qu’il ne compromette 
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>» perfonne dans une querelle de néant 
3 a que la vanité veut rendre impor- 
33 tante ; qu’il ne faffe point intervenir 
03 les dieux dans la guerre des rats & 
03 des grenouilles ; qu’il n’écrive point 
03 lettres fuir lettres à une grande prin- 
03 cefTe , pour forcer au filence fon ad- 
03 verfaire , & pour lui lier les mains 
03 afin de raflafîîner. *« 

Tous -ces traits lancés fur l’auteur 
de la Vénus phyjique , étonnèrent fès 
partifans. Ils appellèrent de l’opinion 
qu’on vouloit en donner aux vers 
faits à fa louange , pour être mis au 
bas de fon portrait , où il eft repré- 
fenté en lapon applattilfant les pôles 
de la terre r 

Ce globe, mal connu , qu’il a fçu méfurer , 
Devient un monument où fa gloire fe fonde. 

Son fort eft de fixer la figure du monde , 

De lui plaire & de l’éclairer. 

Si M. de V oltaire fe fatisfit en. ne 
fuivant que le confeil de la vengeanr 
ce, il s’attira, en meme temps, une 
difgrace éclatante. Le roi de Prufl'e 
lui avoir recommandé de refter neutre 
dans le démêlé de Kcenig & de Mau:- 
pertuis. On furprit une impreflîon de 
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Xj'Âkakia chez un libraire de Berlin/ 
Tous les exemplaires furent arretés. Le 
roi de Prufle voulut fçavoir fi l’ouvra-' 
ge n’étoit imprimé en aucun autre lieu.- 
Il fçut qu’iï en avoit été envoyé à Kce-' 
nig un exemplaire manufcrit. L’Aia-' 
kia parut bientôt après. Le roi de Prufle ' 
en donna des marques de méconten-* 
têment fur lefquelleslaVorx publique 
beaucoup varié , & fur lefquelles on ne 
fçait rien de certain. 

On a prétendu que ce prince, en dis- 
graciant rhomme de génie qu’il avoit 
lè plus déliré d’avoir à fa cour , Tavoit 
accablé de ces paroles ; „ Je ne vous 
ri chafle point , parce que je vous ai- 
appelle ; je ne vous ôte point votr»- 
penfion , parce que je vous l’ai don- • 
ri née : mais je vous défens de reparoître 
devant moi“: rien n’eft plus faux. 
M. de Voltaire fut toujours libre de" 
paroître à la cour. Sa majefté daignai 
même le nommer d’un voyage de" 
Pôftzdam : elle lui rendit la clef de" 
chambellan j & le cordon de Fordre 
du mérite que ce grand pocte lui avoit 
remis, & qu’il ne perdit réellement’ 
que quelque temps après. On connoît’ 
lés quatre vers qu’Ù- envoya au roi : 


* 
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(de PrulTe à cette occafion: 

Je les reçus avec tendrefle» 

Et je les rends avec douleur , 

Comme un amant , d.ins fa furjuf , 

Rend le portrait de fa maîtrefle. 

L’écrivain le plus fait pour mérite? 
des égards, fe voyant ainfi la viélime 
de la jaloufie, & facrifiépar un prince 
dont l’hiftoire parlera longtemps , & 
pour lequel il avoit tout quitté, pa- 
trie, amis, parens , emplois, repos; 
comprit , mais trop tard , qu’il avoit 
mal connu les rois : peut-être n’feût-ij 
jamais été dans le cas de s’en plain- 
dre , s’il eut pu fe plier au manège 
des cours. Il délira vivement de s’ar- 
racher à celle de Berlin. Ses vœux Si 
fes foupirs fe tournèrent vers fa patrie ; 
il prelTa fa fortie de Prnlîe d’ailleurs , 
fa fanté ne lui permettoit point d’y 
relier plus longtemps. II fit valoir cette 
raifon auprès du monarque quilare- 
jettoit , & qui defiroit de le voir en- 
core attaché à lui. Les chagrins , les 
infirmités du poète redoublant , il fut 
allez heureux pour obtenir fon con- 
gé; mais toujours à des conditions 
très-flatteuibs pour lui. Son entrevuç 
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avec le prince en le quittant fut iité- 
reflante & fingulière. Le monarque- 
s’attendrit , le conjura , de la manière la 
plus féduifante ,de retourner , dans fes 
états, auflitôt qu’ilfe porteroit mieux. 
Le poëte lui-même fut fi touché dans 
ce moment qu’il écrivit à Paris, qu’en 
revoyant le roi de Prufle , il avoit 
retrouvé ce roi enchanteur . . 

L’expreffion étoit convenable. Il 
n’eft point de marques d’eftime & d’atr 
tachement qu’il n’eut données à M. de 
Voltaire. Ce prince avoit auparavant 
entretenir avec lui , quinze ans entiers , 
un commerce de lettres ; commerce 
philofophique d’efprit , de goût , de 
vers & de profe ; commerce fans exem- 
ple entre un fouverain & un particu- 
lier. Le héros , furnommé le Salomon 
& Y Alexandre du Nord , après une 
victoire , ou la prife d’une ville , lui 
envoyoitdu milieu d’un camp des pro- 
ductions de génie. C’eft ainn que Cé- 
far , au milieu du bruit des armes , 
écrivoit, dans Ta tente , fes mémoires» 
& des remarques de grammaire. Le 
roi de Prulïe , impatient d’avoir fon 
oracle à fa cour, lui manda ces propres 
mots , après la mort de l’immortelle 
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Enjlie : » J’ai refpe&é une. amitié de 
» quinze ans avec madame du Châ- 
» telet ; mais actuellement je fuis une 
de vos plus anciennes connoiflan- 
ces. ce On prétend que , lorfqu’il le 
fçut en chemin pour la Prufle , il s’é- 
cria , je le tiens. L’envoyé d’Ammon 
difoit plaifamment qu’à l’exception de 
la Siléfie v Ton maître eut tout donné 
pour avoir M. de Voltaire. 

Ce dernier quitta la Prufle au mois 
de mars 1773 , c’eft-à- dire , après trois 
ou quatre ans de féjour en ce royaume. 
Ï 1 fe propofoit d’aller à Plombières , 
& d’y attendre la faifon des eaux ; mais 
fon état de foibleflé le contraignit de 
s’arrêter à Léipfig, Toutes les gazettes 
annoncèrent fon arrivée en cette ville. 
L’Europe entière s’occupa de lui & de 
fa difgrace : il fit même l’entretien du 
peuple. 

On étoit étonné de voir fon adver- 
faire garder fi longtemps le filence : 
mais il étoit alors mourant d’une ma- 
ladie de poitrine. Auflitôt qu’il fut ren- 
du à la vie , il en inftruifit ainfi , par 
une lettre , l’auteur de l ’ Akakia : » Je 
vous déclare que ma fanté eft aflez 
» bonne pour vous venir trouver par- 
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» tout où vous ferez , pour tirer de 
a» vous la vengeance la plus complet- 
» te. Rendez grâce au refped & à 
oy l’obéiflance qui ont jufqu’ici retenu 
» mon bras. Tremblez ! « 

Maupertuis. 

La réponfe de M. de Voltaire à ce 
cartel de défi , à cette rodomontade eft 
très-plaifante. La requête préfentée 
par le dodeur Akakia à l’univerfité de 
Léipfig , le décret donné par cette 
même univerfité , la lettre d’un lapon 
Malouin , au fecrétaire de l’académie, 
refpirent encore une imagination en- 
jouée & fupérieure à toutes les mala- 
dies , à toutes les difgraces , à tous les 
événemens de la vie. On ne put s’em- 
pêcher de rire du portrait « d’un vieux 
m capitaine de cavalerie travefti en 
» philofophe , marchant en raifon 
w compofée de l’air, diftrait& de l’air 
» précipité ; l’ceil rond & petit , la 
» perruque de meme ; le nez écrafé j 
» la phyfionomie mauvaife, ayant le 
» vilage plein , & l’efprit plein de lui- 
» même, ce 

C’eft ainfi que M. de Voltaire , dans 
fon féjour à Léipfig , malgré tous fes m 
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maux & malgré les menaces du géo- 
mètre , foutenoit le ton qu’il avoir pris : 
mais il fut faifi de douleur & d’eton- 
nement , lorfqu’il lut ces paroles rap- 
portées dans une gazette d’Utrecht, & 
qu’on difoit fauflement lui avoir été 
adreflees par te roi de PrulTe : » Il n’é- 
» toit pas befoin de faire le malade 
« pour obtenir votre congé,,. Je hais 
» les gens à cabale. « 

Etant encore à Léipfig , il fut in- 
vité , par la plupart des princes d’Alle- 
magne , à venir à leur cour. Une fœur 
du roi de Prufle , la margrave de Ba- 
reith, lui dépêcha un courrier pour ren- 
gager à fe rendre à la fienne. Flatté de 
cette attention honorable en pareilles 
circonftances il fe tranfporta à Ba- 
reith. Cette illuftre princefle eft la mê- 
me qu’ont immortalifée & fes vertus & 
l’ode philofophique r qu’après fa mort 
le poëte a cru devoir lui adrefler. • 
Il étoit incertain fi de Bareith il iroit 
à Plombières , à Lunéville , à Maa- 
heim. Il fe décida pour venir à Stras- 
bourg. Une de fes nièces r madame 
D*** , y vole. Elle apprend qu’il eft 
très- malade à Francfort & va le join- 
dre. L’un & l’autre y font arrêtes Ôc 
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gardés à vue. Quel étoit donc le crime 
de l’oncle ? celui d’avoir entreles mains 
un écrit, qui ri étoit pas un contrat , mais 
un pur effet de la volonté du roi de Pruffe , 
ne tirant à aucune eonféquence , (a) & 
un livre de poëfies de ce même prince , 
qui , après en avoir fait tirer quelques 
exemplaires & les avoir diftribués à 
différentes perfonnes , du nombre def- 
. quelles étoit Al. de Voltaire , avoir or- 
donné qu’on brisât la planche, Leroi 
de Pruflè réclamait ces deux gages de 
fes premiers tranfports d’affeclion & 
d'efiime. Le favori difgracié ne pou- 
rvoit les rendre , parce gu’ils étaient, 
.avec fes autres papiers, à Hambourg 
.ou à Paris. Il protefta qu’il les remet- 
troit dès l’inflant qu’ils feroient entre 
fes mains ; confentant, s’il manquoit 
à fa parole , d’être déclaré criminel de 
lè?e-majejlé envers le roi de France fon 
. maître le roi de PruJJè. A l’égard du 
fujet de la détention de la nièce ‘ ou 
ne put pas même en imaginer un. Le 
rprocédé qu’on avoit eu pour elle éroic 
li extraordinaire, que le roi de Piuffe 
fe défendit de l’avoir fa.it arrêter , & ne 

- ■ — - - - r 

(4) Déclaration Je iyi. de Voltaire , donnes 
à Francfort. 

Tome IL 


$0 M. DE V^OLT yi TE E 
tarda pas : à procurer aux prifonnier^ 
lëur délivrance. 

Dans le temps de cette aventure fa- 
cheufe , on donna au théâtre François^ 
Æ^ire , Z dire. Mtr ope & les plus belles- 
pièces du meme auteur. Les comédiens - 
întérefsèrent le public en fa faveur. De- 
venu libre > il alla pafler quelquetemps; 
à Manheim chez l’éleéteur Palatin- 
C’eft de Mayence qu’il écrivit à fa niè- 
ce , retournée à Paris , cette fameufe- 
lettre où il lui retrace l’horreur de la fi- 
îuation où ils ont été. Je crois que c’efi: 
un rêve : je crois que tout cela s’efi 
)» paffé du terops de Syracufe, &c. &c.<« 
On difoit fauffement qu’il étoitPrufi 
fîen. De-là cette exclamation Peut-»- 
sa ou prétendre -férieufement que Pau- 
33 teur du Siècle de Louis XIV n’eft pas 
33 François? Oferoit-on- dire cela cie— 
vant les ftatues - de Henri .IV & de 
33 Louis XW , & j’ajouterai de Louis 
33 XV ; puifque je fus le feul acadé- 
33 micien qui fis fon panégyrique , 
33 quand il nous donna la paix ; & lui- 
33 même a ce panégyrique traduit en 
33 fix langues «. Il aareffe ces paroles 
au roi de Prude 33 Il fe fouviendraf 
33 qu’il a été mon difciple , & que je 
x> n’emporte rien d’auprès de. lui que 
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« l’honneur de l’avoir vu en état de 
« mieux écrire que moi. Il fe conten- 
» tera de cette fupériorité , & ne vou - 
dra pas fe fervir de celle que lui 
33 donne fa place , pour accabler un 
» étranger qui l’a enfeigné quelque- 
fois , qai l’a chéri & refpeété tou- 
33 jours «. 

Maupertuis pafla pour êtrel’artifan de 
toute cette indignité , & pour en avoir 
ourdi la trame à Francfort , quelque 
tems avant que de venir en France. On 
ajoute qu’il avoit concerté , dans cette 
ville , cette vengeance avec le réfident 
du roi de Pruflè. Le protégé déclaré de 
ce monarque parut à Paris avec l’air 
de la plus grande fatisfaâion. Sa vic- 
toire fut complette. II. eut l’honneur 
d’être préfenté à la cour ; mais ce triom- 
phe même lui nuifit. On difeuta fes ta- 
lens (*) : l’homme trop heureux fit éva- 


( * ) Il n’avoit pas celui dei vers, quoiqu’il fe foie 
mêle d’en foire quelquefois , 3c de vouloir fe tra- 
.veftir en Anacréon. Voici lies meilleurs qu’on aie 
de lui : 

Trompeufe philofophie. 

Qui veux nous foire efpéref 
Que , des peines de la vie* 

Tu fj auras nous délivrer , 
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jiouir dans Maupertuis l’ccrivain fu- 
pprieur. La perfécution , au contraire , 
fervit fbn ennemi. Elle déferma l’en- 
vie acharnée à lui nuire : on le plai- 
gnit. Ses malheurs étoient la fuite de 
la condamnation de Kœnig par l’aca- 
démie de Berlin. Prefquè tous les fça- 
varis de l’Europe trouvèrent étrange la 
conduite de cette même académie. 
Quelques-uns de fes anciens membre* 
furent tentés de lui renvoyer, comme 
Kœnig, leurs patentes. Ce fut un grand 
fujet d’étonnement de voir un monar- 
que intervenir dans une querelle d’au- 
teur. Frédéric eût dû fe fauver des pe- 
titefles de Chriftint , qui entroit dans 
les tracalferies des fçavans qu’elle avoir 
à ià cour , qui fe faifoit un plaifir ma- 
lin de les brouiller , qui mettoit fou- 
vent de l’autorité lorfqu’il n’en falloir 
pas ■ qui prit avec chaleur la défenfe 
de Saumaife contre Ifaac Voflïus. Une 
circonftance qu’il ne faut pas qmettre, 
& bien honorable au roi de Prulfe , 


Tu profcris avec audace 
les jeux, l’amour & le vin; 

Que mets- ru «fcjnc à leur place ? 

Ennui , rriftefle & chagrin. 

c’eft 
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c’eft Ton courage à reconnoître qu’il 
a été trop loin , à réparer une démar- 
che précipitée. II a dédommagé , & dé- 
dommage encore autant qu’il peut , 
par des lettres fréquentes & pleines d’ef- 
time , celui dont les écrits font fi fré- 
quemment fon éloge , celui qui , tout 
entier à la philofophie , défabufé des 
grands & des rois , préfère l’indépen- 
dance & le repos à toutes les cours. 
Moniteur de Voltaire a remercié l’au- 
gufte impératrice de Ruflie de l’hon- 
neur qu’elle lui a fait de l’appeller à la 
fienne. Sollicité continuellement de re- 
tourner à celle de Berlin , il fe contente 
de répondre au monarque, pour lequel 
fon cœur n’a point changé : Je ne puis 
vivre avec vous nifans vous. L’exemple 
de ce grand poëte & les vers (*) d’Alain 
Chartier , font une belle leçon : 

Le chagri-n fuit les cours;fuis-les pour être heureux. 

■Leur féjour eft celui de mille maux affreux , 

Des foucis, des revers , des noires injuftices. 

On y met de niveau les vertus & les vices. 


( *) Curia dac curas, ergè fi ru ben; curas 
ITîvere fecurus, non fit tibi curia cura. 
Curia curarum genitrix cultrixque malorum. 
Jufiis iniuftps , inhoneftes œquat loneHis. 

Tome II. £ 





QUERELLES 

GÉNÉRALES. 

O U 

4 

QUERELLES 

SUR DE GRANDS SUJETS. 


Digitized by Google 


G £ s Querelles , qui rejfemblent aux 
guerres réglées , fe réduifent à cinq ar- 
ticles, qui feront les cinq parties de cette 
fecpnde divifon. Le premier regarde les 
Langues F rançoif z £r Latine ; le fécond , 
V Éloquence ; le troifième , la Po'ejie ; le 
quatrième ,les Sciences ;& le cinquième , 
les Beaux-Arts, 
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GÉNÉRALES , 
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QUERELLES 

SUR DE GRAND S SUJETS. 

PREMIERE PARTIE. 

DES LANGUES 

FRANÇOISE ET LATINE. 

Les infcriptions des monumens publias 
de France doivent -elles être écrites 
en Latin ou en François. 

CH e t t e queftion fut agitée , avec 
beaucoup de chaleur, fous Louis XIV, 
dans le temps de la rapidité de fes con- 
quêtes fur la Hollande. On avoit arrê- 
té qu’on éleveroit au monarque un arc 
de triomphe. Il convenoit d’embellir 
ce monument de belles infcriptions ; 

E iij 
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mais l’embarras fut extrême , parmi les 
fçavans , pour décider quelle langue, 
de la Françoife ou de la Latine , étoit 
la plus propre à remplir cet objet im- 
portant. Les uns étoient pour notre 
langue , les autres pour celle des Ro- 
mains. Le célèbre- & trop décrié Per- 
rault , partifan des modernes , vouloit 
que lesinfcriptions fuflfent en François: 
c’étoit auffi l’avis du grand Colbert j 
mais les Santeuil , les Commire , tou- 
tes les univerfités , tous les collèges , 
regardoient cette innovation comme 
le coup le plus mortel qu’on prit por- 
ter aux fciences & aux lettres. Ils vou- 
loient qu’on laifsât le Latin dans fa 
longue pofleflion de tranfmettre à la 
poftérité les a&ions des héros , & qu’on 
célébrât Louis XIV dans une langue 
qui avoit immortalifé Céfar , Augulte , 
Tite & Trajan. 

Ce n’étoit pas pour la première 
fois qu’on s’élevoit contre l’ufage. Dc9 
1 636 , M. de la Chambre, l’un des 
premiers académiciens François , s’é- 
toit déclaré l’apologifte de notre lan- 
gue. Il avoit écrit qu’elle pouvoit Ce 
plier à tous les fujets , & il ne vouloit 
pas qu’on eût recours à d’autre pour 


Françoise et Latine * çt) 
les monumens publics. Un avocat au 
confeil privé du roi , nommé Belot » 
l’avoit réfuté. Bélot prétendit que le 
Latin méritoit uniquement nos foins , 
& qu’il étoit dangereux » pour l’état & 
pour la religion , de lui fubftituer le 
François. Il mit fur le compte de notre 
langue les héréfies des derniers temps ; 
& furtout les guerres de la ligue & de 
la fronde. Il écrivit de manière qu’on 
fe moqua de lui ( * )» 

< Les fçavans prirent peu de part à 
éette difpute. Le Latin étoit encore 


(* •) Ménage fit courir ces vers : 

la pauvre langue Latiale 
Alloit être trouffée en mâle , 

i 

Si le bel avocat Bélot» 

Du barreau le plus grand falot» 

N’en eût pris en main la défenfe* 

Et protégé fon innocence ; 

En quoi» certes, & fa .bonté» 

Et fon zèle , à fa charité , 

Se firent d’autant plus paroître, 
Qu’il n’a l’honneur de la connoître» 
Semblable à ces preux chevaliers , 

• Ces paladins aventuriers, 

♦ Qui > défen ’ant des tneonnues. 

Ont porté leur nom jufqu’aux nu'!. 

Eiv 
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trop en règnes au lieu qu’il commença 
à déchoir fous Louis XIV , à mefure 
que nos grands écrivains parurent & 
que le génie de notre langue fe déve- 
loppa* Elle s’étoit déjà très -enrichie 
par un grand nombre de chefs-d’œu- 
vre * qui l’ont rendue fupérieure à tou- 
tes celles de l’Europe , lorfque l’on mit 
en délibération fi l’on fecoueroit enfin 
le joug de la langue Latine , & fi on lui 
préféreroit la nôtre pour lesinfcriptions. 
de l’arc de triomphe. Cela fut difcuté , 
en France , avec cette chaleur qu’oa 
peut attendre d’une nation paffionnée 
pour ià langue , & glorieufè de la voir 
fe perfectionner chaque jour par la plu- 
me de tant d’écrivains originaux» Le 
plus grand nombre étoit d’avis qu’on 
annonçât en François , aux peuples ». 
les aCtions éclatantes des rois & les ver- 
tus des citoyens. L’académie , établie 
uniquement dans la vue de donner à 
la langue toute la perfection dont elle 
eft fufceptible , ne s’oublia pas dans 
cette occafion. Les trois quarts J, au 
moins , de ce corps fe déclarèrent pour 
le François : quelques académiciens », 
à la vérité , écrivirent en faveur du La?* 
tin. 
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Au milieu de cette agitation des e£ 
prits & de l’incertitude où l’on étoit 
comment la difpuce Hniroit , Charpen- 
tier entreprit de la faire décider en fa- 
veur de notre langue. Ce fçavant & la- 
borieux académicien , qui a donné la 
tradudion de la Cyropédie , publia , en 
1676 , fa Défenfe de la langue Françoi - 
fe , pour V infer iption de l’arc de triomphe . 
Ce qu’on peut dire de mieux là-deflus 
fe trouvoit réuni dans cet ouvrage , de 
l’avis même de ceux qui penfoient au- 
trement que l’auteur. La caufe qu’il 
foutenoit ne pouvoit lui faire aucun 
tort. Après avoir paffé la plus grande 
partie de fa vie à dévorer le Grec & 
le Latin , il ne craignoit pas d'être ré- 
eufé pour juge ni foupçonné de n’avoir 
rejetté ces langues que parce qu’il les 
ignoroit. 

Son livre répandit une allarme gé- 
nérale fur le Parnafle Latin. Santeuil 
fît , à ce fujet , une élégie. D’autres 
poëtes Latins exprimèrent leur indi- 
gnation ; mais perfonne ne réfuta Char- 
pentier plus vivement que le P. Lu- 
cas , profelTeur de rhétorique du col- 
lège de Louis - le - grand. Ce jéfuite , 
homme de mérite , prononça , le 25 

E v 
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novembre 1 676 , une harangue latine , 
dans laquelle , fans fe permettre aucu- 
ne perfonnalité , ils’attacha Amplement 
à prouver que les infcriptions des mo- 
numens publics dévoient être en La- 
tin. L’alfemblée , devant laquelle il 
parla , étoit noinbreufe & choilîe ; mais 
il n’entraîna pas tout le monde dans 
fon fentiment. On fe contenta d’ap- 
plaudir au ftile & aux penfées ingé- 
nieufes de l’orateur , & l’on ne crut 
pas qu’il eut raifon. 

Cependant la harangue faifoit beau- 
coup de bruit , même parmi les gens du 
monde , de qui les plus beaux difcours 
de collège font prefque toujours igno- 
rés. Celui-ci méritoit d’être réfuté. 
Malheureufement il le fut d’abord par 
deux écrivains très-médiocres , l’abbé 
Tallemant , le jeune , & l’abbé de Ma- 
roles. Ce dernier , le vrai Pitaval de 
fon liècle , voulant prouver que notre 
langue ne cède en rien à celle des 
Romains , eut l’imbécilïté de citer fes 
propres écrits. 

Quelque bonne que fût lacaufe, de 
femblabîes défenfeurs pensèrent la rui- 
ner. Charpentier vit le moment où 
tous fes projets alloient être inutiles. 
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Il prépare auflitôt de nouvelles armes , 
pour combattre le jéfuite & fes pàrti- 
îans. Il réfute à fon tour le P. Lucas , 
en oppofant à ce difcours , que tous 
les Latiniftes croyoient fans réplique, 
deux volumes in- 12 , publiés en 1683 
fous ce titre : De l'excellence de la lan- 
gue Françoife. La matière eft traitée , 
dans cet ouvrage , avec alfez d’ordre, 
de lumières & de goût. Les caraélères 
de notre langue y font bien faifis. On 
y démontre qu’il n’y a point de fcien- 
ces qu’on ne puilfe enfeigner en Fran- 
çois , d’une manière auflî convenable 
qu’en Grec & en Latin. L’ouvrage en- 
fin eut du fuccès , & fit ouvrir les yeux 
à bien des gens , efclaves jufqu alors 
de Fufage. Le roi lui -même voulut 
que, par la fuite, les glorieux événe- 
mens de fon règne fulfent lus & en- 
tendus de tout le monde. Charpentier 
fut fï enchanté de la fortune de fon li- 
vre , qu’il en donna promptement avis 
au comte de BufTy , dans une lettre où 
il lui difoit : » J’ai préfentement d’il— 
» luftres feétateurs , & je ne pouvois 
» pas efpérer un plusTieureux fuccès 
» de mon opinion , que d’avoir fait 
« lé foudre, le- roi d’effacer les inforip- 

Evj 
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fions latines de tous les tableaux 
aj hiftoriques de la grande gallene de 
j» V erfailles , & d’y en mettre de Fran* 
s» çoifes , comme il y en a préfente- 

ment te. 

Il eft certain que les idées de cet 
académicien , zélé pour notre langue 
contribuèrent beaucoup à la faire em- 
ployer pour les tableaux de la gallerie 
de Verfailles ; mais il ne l’eft pas moins 
aufii , que les inferiptions qu’il donna 
furent effacées. Il les avoit chargées 
d’épithètes ridiculement pompeufes. 
On mit , à la place des inferiptions de 
Charpentier, celles de Rainfant, qui 
font très-fimples. 

L’opinion , qu’en France on ne doit 
écrire qu’en François , ayant été em- 
braffée du monarque , elle le fut bien* 
tôt généralement de toute la nation. 
On fe fondoit , pour être de cet avis,, 
fur ce que le François eft le plus beau 
langage de l’univers. On vouloit qu’il 
eût les avantages de toutes les langues 
de l’Europe , fans en avoir les défauts 
on en faifoit enfin une langue parfaite. 
Mais en eft-il ifne dans le monde , qui 
puiffe exprimer toute la variété de nos 
idées & de nos fenfations toutes les 
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nuances dont elles font fufceptibles ? 
Gn défigne , fous des noms généraux , 
mille chofes qui fe divifent à l'infini; 
Point de langue qui ne Toit imparfaite 
comme nous; La nôtre n’a peut-être 
ni l’abondance ni la flexibilité de l’Ita* 
lien (*), ni la majefté de l’Efpagnol, 
ni l’énergie de TAnglois. Si le Latin 
a de la rudeflfe , à caufe de la terminai* 
fon de la plupart de fes mots, en ré- 
compenfe , il a l’avantage des inver- 
sons. Elles lui donnent une hardiefle, 
une vigueur, une harmonie , à laquelle 
notre langue ne fçauroit atteindre. La 
marche du François eft timide , fa fyn- 
taxe toujours uniforme. Le nominatif 
précède ordinairement^ verbe: le ver- 
be amène après lui fon accufatif. S’il 
y a une langue parfaite , c’eft: afluré- 
ment le Grec. C’efl: la plus fonore , la 
plus abondante dans fes expïeflions , 
la plus variée dans fes tours & la plus 
régulière dans fa marche ; celle qui éx* 


(* ) Ce n’eft pas qu'on veuille étendre cette opi- 
nion au fît loin que l’a fait M. Deoiati. 11 avance, 
fans trop de ménagement, que la langue Françoife 
eft pauvre, décharnée 3c dure. M. de Voltaire lui a 
fait voir combien cette invtélive eft lauffe, ridicule 
3c déplacée. 
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prime le mieux les mouvemens divers 
de notre ame. Ses fyllabes longues & 
brèves , l’enchantement de fa profo- 
die font quelle a toute l’expreflion de 
la mufique. Chez elle , tout eft image : 
d’un feul mot, on peut rendre plufieurs 
idées. 

Le grand mérite de notre langue , 
& ce mérite a dû lui fuffire pour de- 
venir la langue la plus générale de l’Eu- 
rope , c’eft la douceur & la clarté. Point 
de langue plus propre qu’elle pour la 
converfation , qui foit plus de com- 
merce , qui compte plus de livres agréa- 
bles , qui ait mieux réufli à réduire tous 
les goûts à un goût général. Elle a pris 
faveur comme nos ufages & nos mo- 
des. On a comparé les talens de nos 
bons écrivains à celui de nos femmes , 
qui, fans être plus belles que les au- 
tres femmes de l’Europe , le paroiflent 
davantage ; parce qu’elles fe mettent 
mieux, quelles ont porté plus loin l’art 
de la parure & faifi plus furement les 
grâces nobles , (impies & naturelles. 

Les partifans de notre langue vou- 
loient que , pour achever de la mettre 
en crédit , on ne fe fervît que d’elle 
pour les infcriptions de nos monumens. 
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G’eft en effet un relie de préjugé d’en 
employer une autre en ces occafions. 
Le François n’a-t-il pas autant de pré- 
cifion & de force qu’il en faut pour ces 
Fortes de fujets ? Qu’on choififfe feule- 
ment un homme de génie , & l’on verra 
de quoi notre langue eft capable. On 
en a des exemples (*). 

Prefque toutes les infcriptions des 
flatues de nos rois font en latin. On 
a tenu un milieu pour celle de Louis 
XIII à la place royale. Des quatre fa- 
ces de la bafe de cette ftatue équeftre , 
deux font chargées de Latin & les deux 
autres de François. Il étoit réfervé à 
ce temps-ci de voir rendre totalement 
juftice à notre langue : du moins on fe 


( * ) Certaines villes du royaume ont voulu avoir 
des infcriptions Franjoifes. Celles qu’on y lit fur 
quelques-unes de leurs portes, ou fur le frontifpice 
de quelques-uns de leurs bâtimens, valent bien tout 
ce qu'on eut pû dire en Latin. Avons-nous, dans 
cette langue, beaucoup de chofes comparables aux 
quatre vers de Piron , faits pour une bourgade près 
de Troie en Champagne , qui fut incendiée , & re- 
bâtie par M. Graffein , officier de la monnoie. 

La flamme’avoit détruit ces lieux : 

GrafTein les rétablit par fa munificence. 

Que ce marbre , à jamais , expofe à tous les yeux 
Le malheur, le bienfait & la teconnoiflanee. 
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flatte qu’on n’éternifera que par elle ;., 
dans l’infcription de la ftatueéqueftre 
de Louis XV , à Paris , le glorieux rè- 
gne de ce monarque. 

Il faudroit qu’on en ufât de même 
pour nos fontaines publiques , nos jar- 
dins , nos portraits , nos ftatues. Le 
genre des infcriptions eft un genre bor- 
né. Tel poëte François , dans cette par- 
tie , pourroit balancer Santeuil (*'). 

Il y a des noms François qu’on 
affoiblit totalement en les traduifant. 
Confacrés par la vénération publique , 
ils frappent moins lorfqu’ils font Jatini- 
fés. Quel eft; le mot Latin qui rendra 
l’impreflion que fait fur nous celui de 
Fontenoy? Enfin Horace & Virgile ont 
compofe dans leur langue ; Homère & 
Anacréon ont écrit en Grec , & non. 
pas en Hébreu ou en Égyptien : un 
François doit écrire en François , & 
non pas dans une langue étrangère à 
tant de monde. Deux amis de l’Ariof- 


( * ) Que peut-on faire de plus heureux que ce- 
diftiquefar une ftatue de l'Amour? 

Qui que ru fois, voici ton maître ; 

J1 l’eft , le fut, ou le doit être. . 
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te , grands latiniftes , l’exhortoient à fe 
livrer à la poëfie Latine , pour laquelle 
ils lui voyoient beaucoup de- talent. 
33 J’aime mieux, leur répondit- il, être 
» le premier des poëtes Tofcans, que 
53 de me voir dans un rang inférieur 
53 entre les poëtes Latins «. C’eftce 
que penfa de bonne heure notre célè- 
bre Racine , qui , dit-on , eût pu effa- 
cer , s’il avoit voulu , les Rapin & les 
Commire ; & c’eft auflî ce qu’auroit 
dû fe dire le fameux cardinal de Po- 
lignac- 
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LA PRONONCIATION. 

L’orthographe acaufé, parmi les 
gens de lettres , un véritable fchifme. 
Quelques-uns ont cru devoir changer 
l’ancienne , par la même raifon qu’on 
a réformé nos vieilles modes. Les Ita- 
liens avoient donné à toute l’Europe y 
l’exemple de ces changemens. Le Trif- 
fin ,, ce génie créateur qui ouvrit à fa 
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nation la carrière de tant de genres de 
littérature , eft auffi le premier qui ait 
porté la lumière jufques fur des chofes 
qui ne font pas du reffort de l’imagi- 
nation. Il entreprit d’introduire de nou- 
velles lettres dans l’alphabet Italien & 
d’en ôter celles qu’il croyoit inutiles & 
même embarraffantes ; mais il ne fut 
pas aufli heureux dans cette innova- 
tion que dans plufîeurs autres , & par- 
ticulièrement dans celle des vers li- 
bres , verfi fciolti. 

Dès i 1 , quelques écrivains Fran- 
çois tentèrent également de réformer 
notre orthographe , d’après l’idée du 
Triflin ; mais ils ne réuflirentpas mieux 
que lui. Le projet de ces hommes lyf- 
têmatiques étoit de rendre notre lan- 
gue plus belle , plus facile à lire & , 
îurtout , à apprendre. Ils trouvoient 
abfurde que l’orthographe ne répondît 
pas à la prononciation ; que l’une fût 
continuellement en contradi&ion avec 
l’autre. Le plan qu’ils imaginoient , 
pour remédier à ce qu’ils appelloient 
un abus , étoit bon fans doute ; il avoit 
de grands avantages ; mais l’exécution 
n’en étoit pas facile. Pour être rempli 
^d’une manière fatisfaifante , il ne falloit 
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rien moins qu’un homme qui eût tou- 
jours vécu dans les meilleures compa- 
gnies, quipofledât parfaitement fa lan- 
gue , qui la parlât fans laiffer entrevoir 
le moindre défaut d’organe , de pays , 
d’ignorance & de mauvaife éducation. 
Quelqu’un qui prononceroit bien fe- 
roit feul en état d’orthographier de me- 
me. Mais quels furent les premiers en 
France & les plus zélés partifans du 
néographifme ? un Manceau , nommé 
Jacques Pelletier , & un Gafcon , ap-» 
pelié Louis Maigret. En voulant tous 
deux ramener l’orthographe à la pro* 
nonciation ufitée , ils ne la ramenèrent 
qu’à la prononciation de leur pays ; & 
ce qu’il y eut de piaifant , c’eft qu’ils 
fe la reprochèrent , & que chacun crut 
avoir de fon côté la véritable & fV.e 
manière de bien prononcer. 

Les honnêtes gens , qui ne prenoient 
aucun intérêt à cette conteftation , ri- 
rent beaucoup des prétentions de l’un 
& de l’autre. Mais ceux qui tènoient, 
avec chaleur , pour l’ancienne manière 
d’orthographier, allèrentplus loin. Ils 
crurent avoir gain de caufe , & qu’il 
ne feroit plus queftion , déformais , 
d’aucune innovation à ce fujet. * 
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Cependant le fameux Ramus , ou 
Pierre de la Ramée , du fein de la pouf- 
fière de l’école , voulut entrer en lice* 
Il inventa & tâcha d’accréditer une 
nouvelle orrhographe. Il enchérit fur 
tout ce qu’on avoit imaginé pour la 
réformer.. La fienne étoit fi fingulière , 
que perfonne ne put lire' fes ouvrages, 
& qu’il avoit de la peine à fe lire lui- 1 
même. Cet inconvénient l’obligea de 
mettre , à côté de ce qu’il faifoit im- 
primer fuivant fa réforme , la même 
chofe écrite à la manière ordinaire. Le 
public ne fçut point du tout gré à l’au- 
teur d’avoir eu cette attention , & le 
traita de ridicule , comme les autres,, 
pour avoir ofé innover. 

Le mauvais fuccès de ces différen- 
te :entatives dégoûta , pendant quel- 
que temps , d’en faire de nouvelles. 
Quelques écrivains fe flattèrent d’être 
plus heureux. On les combattit enco- 
re ; mais enfin leurs idées commen- 
cèrent à prendre. Ils travaillèrent à 
différentes reprifes fur l’orthographe , 
& firent prefque fentir la néceflîtc d’en 
avoir une nouvelle.. Il difcutèrent 
la propriété de chaque lettre. Les ac- 
eens même ne furent pas oubliés. On- 
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détermina où dévoient être le grave 
& l’aigu : le circonflexe fut imaginé 
alors , afin de conftater la fuppreflion 
de quelques lettres. Il parut des obfer- 
vations fur les points , les deux points , 
les virgules , & les tréma. Il fe fit 
des in-folio pour ces derniers articles 
feuls. Il eft parlé dans l’abbé Goujet 
d’un certain dodeur , qui fe difcipli- 
noit pour les fautes contre l’ABC. Ja- 
mais grammairiens ne méritèrent plus 
qu’alors l’application de cette penfée : 
l'extrême exactitude eji le fublime des 
fots. 

Toutefois ces obfervateurs rigides , 
ayant une forte de raifon dans la dé- 
fenfe de leur caufe , groflîrent chaque 
jour leur parti. Les plus grands écri- 
vains fe rangèrent à leur opinion. Ce 
font eux principalement qui la firent 
valoir , & qui ont mis à la mode la 
nouvelle orthographe. 

Parmi ceux dont le nom en a le plus 
impofé , il faut diftinguer Du Mariais , 
l’abbé de Saint-Pierre , & M. de Vol- 
taire. Le judicieux Du Mariais , un 
des hommes qui a le mieux entendu 
le génie des langues , & qui a porté 
plus loin l’efprit de difcuflion & d’a- 
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nalyfe dans toutes les parties gramma- 
ticales, a fait voir qu’en matière d’or- 
thographe , fi l’ufage étoit un maître 
dont il convint en général de refpeéter 
les loix , c’étoit le plus fouventaufli un 
tyran dont il falloir fçavoir à propos 
fecouer le joug. Il a marqué les chan- 
gemens qu’on devoit y faire. Il eft d’a- 
vis qu’on fupprime les lettres redou- 
blées , quand elles ne rendent aucun 
fon. L’abbé de Saint-Pierre a été plus 
hardi : ne voyant que fautes & abus 
dans l’ancienne orthographe , comme 
il en voyoit dans le gouvernement, 
il a travaillé avec plus de zèle que de 
fagefle à la réformer. Se moquant éga- 
lement de l’ufage reçu , de l’inutilité 
& des inconvéniens d’une trop grande 
innovation , & de l’habitude des yeux 
qu’un pareil changement bleffe , il ne 
s’eft embarrafle ^ue d’établir fes idées 
fingulières , de réalifer fes rêves fur le 
néographifine , de mettre un accord 
parfait entre l’orthographe , & la pro- 
nonciation.il ne bornoit pas à notre lan- 
gue la réforme qu’il méditait de faire , 
il vouloit quelle s’étendit à toutes les 
langues de l’Europe. Dans fon livre 
de la Taille réelle , un de fes meilleurs 
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ouvrages , il tâcha de réduire en pra- 
tique fon nouveau fyftême fur l’ortho- 
graphe ; mais plus d’une perfonne fe 
trouva fort embarraffée à la ledure. 
Un homme en place fut obligé , pour 
pouvoir le lire , de le faire copier fui- 
vant l’ufage accoutumé. On y lit , fa - 
je , ufaje , langaje , néglijence, peiçam , 
Franfoés , Ejipfens, &c. , &c. Comme 
l’auteur fe doutoit bien de la peine 

3 u’on auroit A le lire , il eut l’attention 
e faire écrire fouvent , dans une même 
page , les mêmes mots fuivant l’ufage 
ordinaire * & fuivant fes nouvelles 
idées. Cette bifarrerie & cette bigar- 
rurerendirentl’innovation encore plus 
ridicule.M. de V oltaire paflè pour avoir 
innové à fon tour ; mais la pratique 
qu’il fuit & qu’il eft parvenu à rendre 
aflez commune , avoit été propofée 
avant lui. Sa maniéré d’orthographier 
ne confifte qu’en deux ou trois points : 
il écrit connaître , aimait , Français , 
quoique Louis XIV prononçât tou- 
jours François. II met deux F à phi— 
lofophe. Chez lui les lettres redoublées 
font rares: en général, il écrit ait ou 
ois , félon que l’on prononce l’un ou 
l’autre. Il décide , par ce moyen , la 
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bonté de bien des rimes , & la termi- 
naifon véritable de beaucoup de noms 
de peuples. 

On a pouffé encore plus loin l’in- 
novation. Un auteur s’eft attaché à 
ce que fon orthographe rendit fcru- 
puleufementtoutes les inflexions de la 
voix : par exemple , il écrit ele au lieu 
d’elle. 

Le fyftême des plus hardis nova- 
teurs , en fait d’orthographe , fut vive- 
ment réfuté par ceux qui lui préféroient 
l’ancienne. M. l’abbé d’Olivet com- 
battit pour l'ufage. L’abbé Desfon- 
taines, toujours en guerre pour abba- 
tre l’hidre du néologifme, tourna , pen- 
dant quelque temps , fa plume contre 
le néographifme.Beaucoup d’écrivains 
fe joignirent à ce combattant redouta- 
ble. Ils ne cefsèrent de répéter qu’il 
étoit de la dernière importance de laif- 
fer les chofes fur l’ancien pied ; qu’il 
y alloit de la police des lettres , & de 
celle même deVétat ; que l’orthographe 
intéreifoit la grammaire & la langue ; 
qu’il falloit apporter autant de foin pour 
orthographier correctement , que pour 
écrire purement : ils fe plaignoient de 
ce qu’on fe relâchoit là-defîiis. Ils fon- 

dotent 
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doient leurs exclamations fur la né- 
ceffité de conferver l’étymologie des 
mots ; de faire porter à notre langue , 
dérivée de celle des anciens Romains, 
les glorieufes marques de fon origine ; 
fur la difficulté qu’il y auroit à diftin- 
guer le fingulier & le plurier , foit des 
noms , foit des verbes , puifque il ai- 
me & ils aiment , s’écriroient il aime , 
ils aime ; fur la multitude de dialec- 
tes qui s’introduiroient dans notre lan- 
gue , le Normand , le Picard , le Bour- 
guignon , le Provençal , étant autori- 
sés à écrire comme ils parlent ; enfin , 
fur l’inutilité dont deviendraient nos 
bibliothèques, & fur l’obligation où 
l'on feroit d’apprendre à lire de nou- 
veau tous les livres François imprimés 
auparavant la réforme. Us ajoutoient 
que cette différence, qui fe trouve entre 
notre orthographe & notre pronon- 
ciation , fe faifoit encore plus fentir 
dans la langue Angloife. Il efl vrai 
que de toutes les langues connues , 
c’eft celle où ce défaut eft le plus con- 
fidérable. Les Angiois ne prononcent 
aucune des cinq voyelles , comme 
les autres nations. Ün François qui 
ne fçauroit point leur langue , & qui 
Tome IL F 
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îiyoit en préfence d’un d’eux -, par, exem- . 
p^e x Mve j j ai , neFeroit point enten- 
du. L’Anglois croiroit qu’il n’y a point : 
dp . mot pareil :dans » toute , fa „ langue. . 
Gette difficulté extrcme d’articuler : le 
fpn.' ; propre ; de chaque . voyelle , de ■ 
çpnnokré toute la .variété des accens 
dp cette langue , de faMîr certains fiffle- 
raens de fyllab.es finales , fait que TAn- 
glois ,ne .. fe.pronooce bien qu’avec 
beaucoup , de peine & d’ulàge. ,On . 
voit allez de François , de femmes mê- 
me j qui le lifent & l’entendent ; mais 
tEes^peu.qui; le parlent i & qui foient 
en état de fuivre .une çonverlation an- , 
gloife. / 

r ' Les .vengeurs •„ zçlés de l’ançienne • 
orthographe.traitoient leurs raifons. de , 
démofljlration morale ; mais leurs adyer- 
faires ne ; les jugeoient pas. même une . 
(Impie preuve. . Ils.. les réfutèrent, pour 
la’ -plupart avec fuccès. v . Quant à cette : 
raifon qu’on croyoit fans réplique, qu’il , 
faudrait jetter au , feu les meilleurs li- 
vres, comme devenus, inutiles par. la . 
nouvelle orthographe , ils répondirent * 
que pour remédier^ ‘cet inconyé- > 
nient , on n’avpit . qu’à jes faire imprir,. 
piçtdç'nouveau*. 
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- Cette difpùte développa de part & 
d'autre le caraélère ardent & l’impo- 
fiteflè de Quelques écrivains : mais il y ’ 
en eut pourtant 'qui s’y. engagèrent 
avec modération ; -& qui voulurent 
rapproche* les deux partis» ‘ Le père 
Buffiey , Rollin , & M. Reftaut, pri- 
rent ur fatge milieu. Ils parurent égale- 
ment éloignés de refpeéèer fuperfti- 
ti&ufèment l’ufage , & de le heurter en 
tout. L’orthographe pour laquelle ils 
fe déclarèrent 3 eft uneor.hographe rai- 
fonnée. Un cas, difent-ils , où il feroit 
ridicule de changer la manière ufitée • 
d’écrire , ! c’eft lorlque des mots , ayant 
UP même Ton , ont pourtant une ligni- 
fication oppofée, comme poids, poix 
&,pois , ville , & vile , qui font toutes 
choies différentes. Il n’eft pas douteux 
qu’il ne faille marquer aux yeux les 
différences que l’on ne peut faire fentir 
à l’oreille. .Suivre la raifon & l’auto- 
rité , voilà , félon les écrivains les plus 
judicieux , la règle la plus fûre par rap- 
port à l’orthographe. Cette règle dit 
tout , &i condamne le pédantifme & - 
toute affectation. s 

Il femble que cette difpute eut dû 
être étouffée dans fa Bmffance. Pour 

Fij, 
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décider la queftion agitée , il n’y avoit 
qu’à confulter nos grands diCtionnai- 
res François : leur orthographe devoit 
faire loi ; mais ils n’en ont point fuivi 
d’uniforme. 

Richelet a retranché de plufieurs 
mots les lettres qui ne fe prononcent 
point. Il a fubftitué le petit i à l 'y grec , 
excepté dans les mots tout-à-fait grecs : 
encore ces changemens n’ont-ils pas 
été confervés dans les éditions de fon 
dictionnaire, faites après fa mort. Dans 
ceux de Furetière, de Trévoux & de 
l’académie FrançoifeJ’arccienne ortho- 
graphe eft communément employée. 
On n’a rien dit de plus fenfé que ce 
qu’on trouve dans la préface de ce der- 
nier dictionnaire , en parlant de la 
conteftation fur l’orthographe.» L’an- 
» cienne nous échappe tous les jours ; 
» & , comme il ne faut point fe prefler 
» de la rejetter , on ne doit pas non 
» plus faire de grands efforts pour la 
» retenir». 

Le changement dans toute matière 
a des attraits : de même qu’on a chan- 
. gé en grande partie l’orthographe , on 
a aufll eflayé de fubftituer aux notes or- 
dinaires de la mufique d’autres lignes ; 
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inventions dont les auteurs n’ont pas 
été bien reçus du publie , & qui les 
en ont même faitméprifer dès qu’elles 
ont paru. 

Si des conteftations élevées au fujet 
de l’orthographe, nous partons à celles 
qu’à fufeitées la prononciation , nous 
verrons encore les grammairiens divi- 
fés.L’impoHibilité de fçavoir comment 
il faut prononcer la plupart des mots 
latins , & les idées , à cet égard , des 
modernes latiniftes mirent autrefois en 
combuftion l’univerfité de Paris & le 
collège Royal. De ferviles compila- 
teurs de phrafes , d’une langue qu’on 
a bien de la peine à entendre , plus 
amateurs des mots que des chofes, osè- 
rent fe donner pour des oracles en fait 
de prononciation. Mais , nonobftant 
l’infaillibité que chacun s’attribuoit, ils 
ne furent pas moins en guerre pour 
fçavoir de quelle manière on pronon- 
ceroit les deux mots quifquis & quan- 
quam. L’univerfité de Paris vouloir 
qu’on prononçât kiskis , kankam. Quel- 
ques profefleurs du collège Royal, nou- 
vellement établis , jaloux de fe faire un 
nom dans le monde latin , étoient d’a- 
vis contraire. Ils opinoient fortement 
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pour qu’on prononçât quifquis quart - 
cuam. Cette dernière prononciation 
etoit alors une nouveauté.La Sorbonne 
la crut dangereufe pour la religion de 
pour l’état : elle anathématifa quicon- 
que ne fe conformeroit point à la pro- 
nonciation d’ufage dans les écoles. 

Les profefleurs royaux; fe moquè- 
rent de pareilles çenfures. Ils pronon- 
cèrent le Latin comme ils crurent de- 
- Voir le faire , & engagèrent à un coup 
d’éclat un jeune bachelier , plus ardent 
. encore qu’eux pour la nouvelle pro- 
nonciation. Cet abbé , au mépris 
des ordres réitérés de la Sorbonne , 
prononçoit , partout avec affectation 
quifquis & quanquam. Il fut ; bientôt 
. cité au tribunal de la faculté de théo- 
logie , qui voulut le dépouiller du re- 
venu de fes bénéfices. Appel fur; le 
, champ de la- part, de l’abbé au. parle- 
ment : l'affaire allait, devenir férieu- 
; fe ; mais les profelfeurs royaux.engagés 
d’honneur a ne pas laifier condamner 
le plus zélé défenfeur de leur opinion » 
allèrent en corps à l’audience , repré- 
fentèrent avec éloquence à la cour fin- 
juftice des procédés de la Sorbonne. 
Le parlement, eut égard à la prière. 
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« l & à la qualité' des’ fupplians. ill? réta- 
blit ï l’abbé * dans 1 ' toüs * fes droits s ,>& 

• laifla chacun libre de prononcer le La- 

• tin comme ort voudrait. ' Cela rappelle 
les difputes des jéfuites: & de l’uni ver*» 
fitéfur: la prononciation de - la langue 

’ Grecque*’ qui ont été fort loin, „v&' qui 
ne ' font ; pas encore ■ finies. 

La prononciation de là langue Fra'n» 
çoife ; à caufé s un 1 , plus grand : nombre 
de conrellàtions : il s’en élève chaque 
; jour. : plùfieurs ne font pas aifées à ter- 
: miner.’ Par exemple ; eft-il dans la règle 

• de ne pas faire fentir ,> ou de pronon- 

• cer avecaffedation en chaire , au bar- 
; reau & fur le théâtre, le s final des noms, 

• ■Sc ie r final des verbes dont L’infinitif 
f eft v terminé en erouen ir, fous; pré- 
texte que cette pratique donne plus de 
dignité & d’énergie ;à ; la prononcia- 

^ tion ,? . Eft-il vrai que les. gens qui par- 
lent bien prononcent les mots termi- 
nés par une coafonne - articulée , tels 
que * rival dejir , mer., comme s’iL y 
avoit :rivale., dejire-, mere ; en forte 
qu’on • put ranger eeç mots parmi les 
rives féminines ? -Quelque sentiment 
qü’ontembralTe pour ou contre , on ne 
,manquera jamais de partifans & de rai- 
forts *F i v 
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Le moyen de fçavoir à quoi s’en 
tenir c’efi d’aller à la fource, de con- 
fulter les gens de cour, & les gens de 
lettres* En général , il .nous manque 
un bon traité de profodie , c’eft à l’a- 
cadémie Françoife à nous en donner 
un. auffitôt qu’elle aura terminé Ton 
grand didionnaire. Tous les ouvrages 
qu’on a publiés jufqu’à préfent fur cette 
matière , font infufîifans& trop bornés. 
Ce que nous avons de mieux , c’eft 
l’ouvrage de M. l’abbé d’Olivet, qui 
n’eft encore qu’un tics-petit efiai. 

Il eft ridicule que des gens inftruits 
d’ailleurs fe fafi'ent un crime delà moin- 
dre faute contre la profodie Grecque 
& Latine , & qu’ils négligent la pro- 
fodie Françoife. Il eft encore moins 
permis à un homme du monde de l’i- 
gnorer : une belle prononciation an- 
nonce une perfonne bien élevée ; elle 
prévient en faveur d’une femme , au- 
tant & même plus que la figure & les. 
habillemens. 

•f « ‘j • 
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LES TRADUCTIONS. 

Là manière de traduire les auteurs 
en généraL, & les poëtes en particu- 
lier , a été un double fujet de difpute 
chez la nation laborieufe , pefante , 
mais fouvent utile des traducteurs. 

Dans la première conteftation , il 
s’agit de fçavoir fi une craduCHon , 
pour être bonne & pour réunir les fuf- 
frages de tout le monde , doit être ou 
littérale ou libre. Cette queftion a été 
faite de tout temps ; mais on l’a prin- 
cipalement agitee du nôtre à l’occa- 
fion des voyages de Gulliver , traduits 
par l’abbé Desfontaines. On fçait que 
Ion principal mérite étoit le jugement 
& le goût. Il avoit fait des change- 
mens confidérables dans cette traduc- 
tion , ainfi que dans celle de Laurent 
Echard , de Jofeph Andreivs , &c. ; car , 
parmi les auteurs où il y a le plus à 
changer , c’eft aflurément chez les ro- 
manciers Anglois , & nommément 
chez le doéleur Swift , écrivain plein 
d’efprit & original ; mais à qui l'on 
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reproche , en Angleterre même , d’êtçe 
un à low author , un auteur qui tombe 
fouvent dans le bas. 

Un homme de génie , & qu’on a vu 
remplir une des premières places du 
miniftère , dans la préface de fa tra- 
duction en proie des eflais de Pope fur 
■la critique & fur l’homme , , blâma la 
liberté qu’on avoit prife d’ôter quel- 
que chofe au Gulliver. ,11 inveCtiva 
contre ceux qui fe donnoient carrière 
en traduifant , & voulut démontrer la 
néceffité d’être littéral : il appuya fes 
raifonnemens de l’exemple. Sa traduc- 
tion des EJfais fur la critique ,eft ren- 
due prefque mot pour mot, de l’ori- 
ginal , & par-là . directement oppolée 
à, la, traduétion de ce même ouvrage , 
donnée en vers par M. l’abbé Duref- 
'îiel. ‘ 1 

La différence qu’on .remarque pour 
•la fidélité entre ces deux traductions , 
ëlV, étonnante il femble que ce ne 
jfoit pas le même , ouvrage. Autant 
ï’une a pour objet de faire féntir .toute 
lia force & .tout le, mérité ,du te*te ", 
autant l’autre ,tènd à l’accommoder g 
poue .goût , & à Je , tourner, beaucoup 
çiomg à notre inftfuCtion ,qu’à noyo 
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:araufement. L’abbé Durefnel envoya 
un exemplaire de fa traduction au Def- 
préaux de l’Angleterre qui n’en fut pas 
Satisfait , & ne jugea point à propos de 
faire réponfe. Pope croyoit avoir été 
défiguré. Il eft certain pourtant qu’il 
y a des vers de génie, & d’une vérité 
frappante dans cette traduction en vers 
•deïEJfai fur la critique , ouvrage dont 
*oa parle en Angleterre , comme on 
parle en France de notre art poétique» 
Le -mécontentement de Pope ne fut 
pas le feul chagrin qu’eut à efluyer 
M. l’abbé Durefnel.: on lui fit beau- 
coup d’autrestracaflèries ,quii’ont em- 
pêché de donner une édition nouvelle - 
de fion ouvrage .avec des correction® 
Jk des changemen&r 
. Le .trafudeur des voyages de Gulli- 
ver , .attaqué par celui de ïBJJai Jur la 
.critique , repoiïflà les traits lancés con- 
tre lui , & n’écouta -que fon dépitr on 
.en voit la preuve dans fes feuilles. Lnç 
faifant l’oppoiitionde la traduction en 
profe.& de .la traduction en vers , il 
jugea .celle ci fupérienre à l’autre.. Il 
.ne vit , dans la première , qu’une mavi- 
v.a.ife .copie d’un rrCs-bon original.. II 
«en prit occafion de faire valoir fe» 

^ .va 


Dgitzed by Google 


I *28 Des Langue & 
idées fur la liberté , & l’efpèce d’au- 
dace que doit fçavoir prendre toute 
perfonne qui traduit. 

Selon lui , les beautés du goût de 
toutes les nations doivent être confer- 
yées : mais il ne- juge pas qu’il en foit de 
même de certaines beautés locales , que 
des allufions , à des ufages particu- 
liers ,. empêchent d’être fenties par- 
tout, & rendent le plus fouvent des 
énigmes infipides. Auquel cas , il re- 
commande qu’on fubftitue des allu- 
fions plus ingénieufes & plus ferifibles, 
qu’on remplace même quelquefois les 
idées outrées , les détails trop étendus , 
les comparaifons forcées par des cho- 
fes plus juftes & plus nobles , en aver- 
tiflant toutefois le public de ces chan-- 
gemens. Il fe moque de ces traduc- 
teurs, qui , fous prétexte de conferver 
à un original fon air naturel , facrifient 
la force , Télégance & la clarté à une 
fidélité ridicule; >5 Subftituer, dit-il, 
03 des mots françois à des mots d’une 
33 autre langue , c’eft faire comme les 
33 écoliers qui commencent à tradui- 
» re ce,. D’ailleurs, ajoute-t-il , qu’eft- 
ce qui empêche qu’on ne foit à la fois- 
élégant & fidèle ?; 
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Le tradu&eur en profe , ennemi dé- 
cidé de toute traduction libre , ( car 
celles qui ne font que des imitations 
le révoltaient bien davantage , & lui 
paroiflbient des monftres ) , foucenoit 
que la crainte de n’être pas aflez exaét 
& littéral devoir faire faerifier les mots 
aux chofes. Rien de plus vrai que ces 
principes , répondoit l’abbé Desfon- 
taines , mais qu’ils font dangereux dans 
les conféquences. Celui qui fe borne 
à être' purement littéral' en abufe le 
plus fouvent ; en forte qu’au lieu de 
faerifier les mots aux chofes , il facrifie 
réellement les chofes aux mots. La rai- 
fon eft qu’en rendant les mots,& même 
le fens principal , on ne rend pas tou- 
jours les idées accelïbires , qui forment 
tout l’art & tout le mérite d’un ou- 
vrage. 

Le comte de Rofcommont , dans 
fon poëme fur la manière de traduire , 
reproche aux traducteurs de notre na- 
tion d’être d’ennuyeux & froids pa- 
raphraftes ; *> un trait , dit-il , une pen- 
» fée , que nous renfermons dans une 
» ligne , fuffiroit à un François pour 
« briller dans des pages entières «. Les 
circonlocutions & les paraphrafes font 
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ides . défauts ^communs à tous ilestra- 
idudeurs. .Mais.ce fentiment.duxomte 
.de Rofcommont ,favoTÎfoit l’opinion 
xd.es tradudions littérales , ,& .on lexita 
.enîtriomphant. Les partiXans.des ,tra- 
.dudionslibresnerinrent.aucunxornp^ 
ite.de cette .autorité lui opposèrent 
xelle .de madame Dacier , qui carac- 
xtérife ainfi une tradudion fervile 
.littérale, m Ce n’eft là qu’une imita- 
is tion baffe ,.qui , par une fidélité trop 
.*> fcrupulçufe , devient tr.ès-infidèlle;: 
33 pour conferyer la lettre elle ruine 
.33 l’efprit ; ce .qui .eft l’ouvrage d’iro 
,33 .froid .& ftérile génie «. 

. A force : de v o.uloir être exad,, -aj o u- 
;toient-iIs , on n’eft que plat & fe.c , oo 
fe fait un ftile le plus fouvent xonfus ^ 
..entortillé. Tout. tradudeur , il eft vrai., 
; a., pour ainfi dire , un .maître .qui eft 
fon . auteur i mais 3> ce .maître ; ne doit 
33 pas exercer fur lui.un empire orien- 
.33 ral .& defpo.tiq.ue , ni le charger de 
« .chaînes commeun vil efclave. L’u- 
; nique devoir de celui-ci .eft de le 
p? ,fuivre toujours., mais quelquefois 
33 .d’un peu loin c’eft même par cette 
33 efpcce de liberté qu’il lui fait h ou- 
ït 3 neur. En marchant fçi up.uleufernenî 
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& immédiatement fur toutes, fès. tra- 
; M ces , il ne pourroit avoir qu’une dé- 
> » marche contrainte , & fa baffe fer» 

• » vitude jleroit ihonteufement mat- 
33 ,quée par Tes pas timides , & par la 
33 mauvaife grâce de tous fesmouve* 

33 mens «. 

JFaute de prendre un jufte milieu ep- 
jtre une exaâitude fcrupuleufe & une 
liberté honnête , prefque toutes no,s 
; traduéHons ont été manquées ; il en 
,eft ^ très-peu dont ont parle. Celles 
d’Amiot jont été longtemps recher- 
.cbées pour leur ftile naïf & charmant-.; 
v on met, encore ; au rang des bonnes 
, celles des lettres de Pline , par l’avocat 
Sacy , de l’académie Françoife,; .des 
lettres de Cicéron à Atticus , par l’abbé 
Mongaut ; celles de Virgile , par l’abbé 
Desfontaines ; de YAnti-Lucrèce, -par ‘ 
,M. , de Bougainville ; de la vie cYÀr 
gricola tk des mœurs des Germains , : par 
M. l’abbé de la Bletterie. Les prélù- 
,dens Coufin & Bouhier , les abbés Pre* 
yôt & d'Olivet fe font encore .diflin.- 
gués .par leurs traduéfions. Cette .élite 
.de nos traduéteurs a tâché de réunir lf. 
^délité , l’élégance , & la , noble, fle. Il 
^ft;à,dèfirer,que les grands fciftoirie^ 
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de la Grèce & de Rome foient rendus 
par une plume digne de la leur. On 
attend avec impatience que l’auteur 
de la vie de Julien nous donne , en par- 
tie cette fatisfaftionv On defire decon- 
noître , d’après lui , Tacite , cet his- 
torien qui a fi bien peint l’ame faufle i 
impérieufe i,. diffimulée & cruelle de 
Tibère, exécrable impofteur, modèle ' 
de Gromwel pour les grandes quali- 
tés & les grands vices ; cet hiftorien , 
qui a fi bien nuancé le caradère des 
Romains , qui veut prouver que tout , 
dans le fénat & chez Tibère, fe fai- 
foit par une combinaifon de crimes; 
cet hiftorien dans qui l’on remarque 
un efprit d’ordre & de fuite, des ré- 
flexions & des vues profondes & lu- 
mineufes , un talent merveilleux pour 
* faire des tableaux. 

Un bon tradufteur doit avoir un 
plan à foi. Le grand défaut de tous eft 
de marcher au hafard, de ne fçavoir 
pas ramener les chofes à un point inté* 
reflant. C’eft par cette taifon princi- 
palement qu’on ne lit plus d’Ablan- 
cour , réputé fi longtemps la perle des 
traducteurs. On n’aime plus fa traduc- 
tion de Tacite , furnommée la belle in* 
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Jîdelle. La Houffaye eft un difcoureur 
froid , minutieux & pefant. Quelle lan- 
gueur , quelle incorredion , quelle in-5 
décente familiarité de ftile dans M. Cré- 
vier ! il femble avoir voulu traveftir 
la plupart des endroits de Tacite qu’il 
a rendus. On fe plaint aufli de M. d’A- 
lembert , de fon peu de fidélité , de 
r force même dans fa copie , de fon pro- 
jet de ne traduire que des morceaux 
du reproche qu’il fait à Tacite de pré- 
i Tenter des images ou des idées puériles , 
d’oppofer, par exemple,^ la rougeur 
a» du vifage de Domitien à la pâleur 
» des malheureux qu’on exécutoit en 
» fa préfence , & de faire remarquer 
ai que cette rougeur , étant naturelle, 
ai préfer voit le vifage du tyran de l’im- 
■» preflion de la honte «. Cette cir- 
conftance ne fait aucun tort à l’hifto- 
rien , à ce peintre du cœur humain ; 
elle ajoute à l’horreur du tableau que 
forment tant d’innocentes vidimes & 
l’ame attroce dû tyran qui les voit ex- 
pirer. Les admirateurs ae Tacite con- 
damnent M. d’Alembert lur le paflage 
même : ils veulent fjue l’hiftorien Ro- 
main ait tout defliné dans le grande 
Paûons à la difpute fur la manière 
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éde- rendre les poètes. Eft-ce en vers , 
i eft-ce en profe qu’il faut les traduire , 

; pour en faire fortir toutes les beautés? 

; Le célèbre préfident' Bouhier, / ce 
’ fçavant d’un elprit fi.jufte & d’un goât 
i fi. délicat ; tient pour les. vers. Il pré- 
: tend quelles traduéfions en profe font 
» moins faites pour le;plainr des lec- 
: 33 1 teurs que pour l’intelligence du tex- 
»ite «/Il ne penfe pas qu’avec; cette 
•: exactitude fer vile quelles exigent, /on 
• puifie rendre: toutes* les; grâces; de la 
poëfie.Au contraire , dit-il ; cette h eu- 
•reufe hardiélïè , l’ame des bons vers, 

; ne. peut qu’être favorable, au traduc- 
? teur.'Lepréfident.Boùhier.apour lui 
> l’exemple, des nations voifïnes. Homè- 
: re éft trèsi-heureufement traduit en vers 
^Italiens par Salvini ;’. Théocri te par 
colotti ; Anacréon furtout par plufieurs 

< excellentes plumes ; Virgile par Hann> 
ib.al { Caro , ; Ovide ; par! les , Artguiüara. 
.Les Anglois font. auffi 1 heureux en tra- 

< durions poétiques. On connoît celle 
i diHomèrei par Pope , * de Virgile &.de 
. Juvénal par Dryden , < de. Lucrèce par 
iCreech. 

.Mais ,!à: tous. ces exemples ifrap- 
*■ pans les partifans .des tradüélions en 


Digitized by GoogI 



'"Françoise et', Latine* 13 ^ 

> profe oppofoient . le, mauvais fuccès de 
: nostradûdions envers ; comme de cel- 
; les, de'. Virgile- par Ségrais ; ( des 'Odes 
, d’Horace par l’abbé. Pellegrin (*) ; des 
, Héroides & des Élégies amoureufes d’O- 
vide par . Thomas Corneille ; par l’ab- 
bé Barrin , & par Richer qui a mieux 
réuifi, dans fes Fables ; des Métamor- 
fhofes; par Benférade Cde.Jaj Pharfcde 
; par* Breboeuf. * Ils mettoient* tous, ces 
. copiftes verfiflcateurs dans la.dernière 
< daTe^des. écrivains. Ils. les jugeoient 
i les plus, cruels'fléauxcde la N vérité &: 
t des beautés .originales. Ils leur préfé- 
roient , fans héfiter l’ignorance & la 
: platitude de Marole & de Martignec., 
; les écarts. d’imagination de Catrou, les 
• bévues de , Saint-Rémi ; la froideur de 
Bdlegarde & de Tarteron t la mauvai- 
fe grâce de Dacier , l’enflure & l’efprjt 
( de fyftéme de Sanadon ; l’incorre&io.n 


(*) On n'eut jamais parlé de Pellegrin comme 
traduâeur, fans la jolie épigramme que fit La Mon- 
noye , en voyant le texte, du pocte Latin à côté, de 
cette verlîon : 

« On deyrolt,' foit dit entre, nous, 

, A deux divinités offrir ces deux Horaces ; 

, Le Latin, à Vénus, la déelTe des grâces 3 
, Et le François,, à Ton époux. 
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& le verbiage de l’abbé Bannier, Tra- 
dudion- pour tradudion , ils en ài- 
moient encore mieux une mal rendue 
en profe , qu’une autre mal rendue en 
vers. 

Le tradudeur en vers du pocme de 
Pétrone fur la guerre civile , delà Veille 
des fêtes de Vénus (*) , du quatrième li- 
vre de l’ Enéide , n’avoit encore expofé 
qu’en général fes idées. Bientôt il les 
développa dans une préface à la tête 
de ce meme quatrième livre. 

L’abbé Desfontaines fe propofoit 
alors de donner une tradudion com- 
plette des œuvres de Virgile. Il efpé- 
roit que la fienne , pour l’exaditude , 
pour la précifion , l’élégance & la clar- 
té , effaceroit toutes celles qui avoient 
paru. Ainfi Desfontaines avoit à crain- 
dre de voir fon travail de plufieurs an- 
nées perdu , fi les idées du préfident 
Bouhier avoient lieu. Il pouvoit mê- 
me fe flatter d’écrire aufli bien en profe 
que ce préfident en vers : aufli ne man- 
qua-t-il pas de protefter hautement , 
dans une de fes feuilles , contre tout ce 


(*) Pirvigilium Vemriu 
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que celui-ci avoit dit dans fa préface 
& ailleurs. Cette proteftation fut faite 
à l’occafion du compte qu’il rendit dé 
la traduction nouvelle de Pétrone -, ce 
courtifan emporté par la fatyre & la 
débauche , ou plutôt c'ê pédagogue 
enflé qui ne connoiffoit la cour que 
par oui- dire. ; ' 

Le critique accompagna néanmoins 
fes obfervarions de ménagement & de 
beaucoup de politefles ; mais il mit , 
dans la fuite , plus de chaleur & de mé- 
thode dans un difcours , fur la traduc- 
tion des poëtes , placé à la tête de celle 
de Virgile. « La profe , dit-il , ne fçau- 
m roit repréfenter qu’imparfaitement 
les grâces de la poëfie; c’eft-à-dire 
» quelle ne peut en répréfenter le 
» rythme & la cadence : mais , à cela 
93 près , elle peut en repréfenter par- 
» faitement toutes les grâces , en re- 
33 tracer toutes les images & en ren- 
33 dre même toute l’harmonie , par une 
33 autre forte d’harmonie qui lui eft 
33 propre & qui vaut bien*, dans fon 
» genre , celle des vers «. Il foutient 
que Je tradu&eur en vers & le traduc- 
teur en profe font fujets aux mêmes 
loix ; qu’ils font auffi aftreints à la fi- 
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délité l’un .que l'autre ; qu’il eû aulE i 
ridicule dé 'voir l’un fe donner Teflor 
& perdre de vue Ton original , que de 
voir l’àutre ramper ferviiement & ne * 
faire dé fa tradüdion qu’une glofe en» - 
nuyeufe & littérale/ . 

Le Pi Sanadon eft d’avis qu’on peut • 
traduire ' très-hèureüfement- en profe. . 
If s’explique clairement fur cela , dans 
la;' préface de fa Traduttion des œuvres > 
d'Horace. L’abbé Desfontaines n’ou» 
blia pas de faire valoir ce fentiraent. . 
Il cita le morceau. où ce jéfuite dit: . 
»> Une traduélion en vers ne fçauroie - 
v manquer de facrifier fouvent l’eflen- : 
tiel à l’accefloire & d’altérer les peu- * 
33 fées & les expreflions de l’auteur, , 
33 pour.conferver.les grâces de la ver» 

33 fification «<. Mais , d’un autre côté , . 
lé préfident Bouhier.pouvoit fe récla- • 
mer ; du .jéfuite vTarteron qui*; après . 
avoir donné la traduction des Satyres , . 
âesÉpîtres &,de Y Art poétique d'Ho» • 
race j-avoit été vingt ans fans ofer en- • 
treprendre celle des Oder , dans la per- 
fuafîon qu’elles ne pouvoient être bien « 
rendues qu’en vers. , 

Tout le pafla , de part-& d’autre , 
avec, une poüteffe &. des égards qu’il ; 
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eft'bien rare: de voir parmi les gens ? 
de lettres d’unfentimenr.opppfé. Ce > 
>» qui, me fait Je ; plus craindre ; écri- - 
» j- voit le préfident Bôuhier à fon ad- 
os verfaire; c’eft le .parallèle de votre • 
r> excellente . traduâion de ./Virgile ; , 
w ; dont, t vous -venez de nous donner 
93 quelques échantillons ; avec ma foi- - 
33 ble poëfie «. Celui-ci répondit à ces . 
cbofes .obligeantes -par d’autres aufli ■ 
flatteufes pour le préfident. L’abbé lui ; 
accorda .tout ce qu’il, crut ne pas aller • 
diredement, contre fon opinion. Il fe : 
retrancha feulement à dire , qu’en fou- , 
tenant qu’il.. falloir traduire les poètes ; 
eu profe ,• il ne parloit que des longs 
poëmes où il eft impofliple au verfifi- 
cateur.de foutenir le ton dè traduéteur ; 
fidèle depuis Je .commencement juf- . 
q.u’à la fin. Il fe pré vaut beaucoup d’u- 
ne expérience qu’il. dit certaine; c’eft 
l’ennui que caule une leâture de moins ; 
de demie heure des longs ouvrages en \ 
vers François , & furtout en vers Aie- . 
xandrins, quelques beaux qu’ils foient : 
d’ailleurs.-;M. l’abbé Trublet y admira- - 
teur, outré de’ quelques écrivains, meil- , 
leurs profateurs que. poëtes dit à peu -, 
près .lafroême. .chofe, ■ Ce .langage ne. ,• 
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convient qu’aux mauvais verfificateurs 
&. à ceux qui n’ont pas afifez d’en- 
thoufiafme , & peut-être de goût, pour 
fentir les charmes de la belle poëfie. 

Quelle oreille , ajoute l’abbé Des- 
33 fontaines , infatiable de mufique , 
33 pourroit écouter , jufqu’au bout , un 
35 opéra tout entier fur la même me- 
3> fure , & dont chaque mefure feroi-t 
33 conftamment compofée de quatre 
33 notes égales 

A l’égard des petites pièces , comme 
les églogues , les idylles , les élégies , 
les épigrammes , &c. il convient que 
cette raifon n’eft pas valable. 

M. d’Alembert , dans fes Obferva- 
tions fur Vart de traduire , condamne 
aufli les tradu&ions en profe. Il dit 
qu’un pocte Grec ou Latin , dépouillé 
de fon principal charme , la mefure & 
l’harmonie , n’eft plus reconnoifiable ; 
que les habillemens à la moderne , 
qu’on peut lui donner , peuvent être 
tous très-beaux , mais que ce ne feront 
jamais les fiens ; qu’on l’imitera , mais 
qu’on ne le rendra jamais au naturel ; 
que notre poëfie , avec fes rimes , fes 
hémiftiches toujours femblables , l’u- 
niformité de fa marche , & , fi on ofe 

le 
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le dire , fa monotonie , ne fçauroit re- 
préfenter la cadence varice de la poc- 
he des anciens ; qu’enfin il faut appren- 
dre leurs langues , lorfqu’on veut con- 
noître leurs poctes. Sans doute cet ob- 
fervateur admet l’exception de l’abbé 
Desfontaines. Il feroit en effet bien in- 
jufte de profcrire les vers des petits ou- 
vrages. On a, par leur moyen , traduit 
heureufement tant d’opufcules char- 
mans:Je préfident Bouhier lui-méme 
en a rendu plufieurs du Grec & du La- 
tin, avec tout l’agrément poffible. Ilefl 
telle petite pièce*d’un genre élevé , où 
non feulement on peut , mais où l’on 
doit néceffairement employer les vers. 
Ceux qu’ont traduit le grand Rouffeau 
& M. Le Franc , raviroient ils en profe 
& dénués de ce charme ? 

Le combat inftruélif entre l’abbé Des- 
fontaines & le préfident Bouhier n’a- 
mena pas d’autres éclairciffemens. La 
mort enleva ce dernier en 174 6. M. de 
Voltaire, en le remplaçant à l’académie 
Françoife, & faifant, dans fon difcours 
de réception , l’éloge de fon prédécef- 
feur , rappella fa difpute fur la traduc- 
tion des poètes & lui donna gain de 
caufe. Il foutin» , avec le célèbre aça- 
Tome IL G 
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démicien , que les poëtes ne dévoient 
être traduits que par des poëtes. Il en 
montra la nécelfité , en même temps 
qu’il en découvrit les obftacles. Ce qui 
lait , dit-il , que les grands poëtes de 
l’antiquité ont été traduits en vers avec 
beaucoup de fuccès chez nos voifîns , 
& ridiculement chez les François, c’effc 
la différence du génie des langues. La 
nôtre ne fçauroit fe plier à rendre les 
petites chofes ; à nommer , fans caufer 
du dégoût (tant nous fommes des Sy- 
barites dédaigneux & difficiles) les inf- 
trumens des travaux champêtres & des 
arts méchaniques. Point de mots , au 
contraire , qu’on ne puiffe , à l’exem- 
ple des anciens , rendre avec une forte 
de nobleffe dans la langue de Dante , 
de Lopès de Véga & de Shakefpear. 

Si nous en croyons certaines per- 
fonnes judicieufes , il n’eft point de 
poëte qu’on ne puiffe traduire égale- 
ment bien en profe & en vers : tout 
dépend du talent du traducteur. En ef- 
fet , que Racine ou Defpréaux & le plus 
excellent profateur du fiècle paffé euf- 
fent entrepris , à l’envi l’un de l’autre , 
de mettre en notre langue Virgile ou 
Horace , eft-il douteux que les deux 
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traductions ne fe fuffent balancées , & 
n euffent un égal degré de mérite , cha- 
cune dans fon genre ? 

Si nous fommes dépourvus de bon- 
nes traduéèions , il faut s’en prendre à 
1 incapacité de ceux qui fe mêlent or- 
dinairement de nous en donner. Par 
qui voyons-nous cette carrière cou- 
rue ? par tel homme qui n’entend pas 
mieux le François que le Latin; par 
tel rimailleur, le mépris & l’effroi des 
gens fenfes ; par beaucoup de ces au- 
teurs condamnés à fubfifter de leur 
plume , à enfanter livre fur livre , non 
pour l’honneur , mais pour le gain. 
L’abbé Desfontaines , en parlant de 
fa traduction de Virgile, dit qu’il n’y 
a pas une feule ligne qu’il n’ait travail- 
lée avec autant de foin que Defpréaux 
iravailloit fes vers. On a vu un traduc- 
teur , homme de mérite , être deux 
jours entiers à rendre une feule phrafe 
de fon original. Mais c es fortes de tra- 
ducteurs font rares. Le commun ne fe 
doute pas qu’il faille du travail & du 
genie. Avant que d’être traducteur , il 
eft efîentiel d etre auteur. Traduire , 
c’eft créer une fécondé fois, & lutter 
fans ceffe contre fon original. 

Gi j 
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Une autre raifon pour laquelle on 
manque de bons traducteurs , c’eft l’in- 
juftice qu’on a de ne pas attacher de la 
gloire à leur occupation. En Italie , en 
Angleterre , les peintres & les gens de 
lettres , excellens copiftes , font mis à 
côté des originaux : mais, en France, 
un copifte en peinture , comme en 
toute autre chofe , ferait r.éputé n’a- 
voir aucun talent. Il eft peu de nos 
beaux-efprits qui ne fe crufîcnt infultés 
férieufement , fi on leur propofoit de 
copier quelque grand maître que ce 
foit. 

Enfin toutes les manières poflîbles 
de traduire doivent aboutir à un feul 
objet , qui eft de fe faire lire de fuite , 
avec plaifir , fans égard au texte , de 
reftembler à un excellent original. 
Mais on ne remplira jamais cette idée 
qu’autant qu’on aura foin de faire par- 
ler fon auteur, comme il aurait parlé 
lui-même dans la langue du traduc- 
teur. 
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D e toutes les difputes littéraires , les 
plus importantes peut-être, ce font 
celles qui regardent le ftile. C’efl: lui 
qui décide la réputation des grands 
écrivains, lorfqu’il fe trouve joint à 
l’élévation dans les penfées , à la no- 
blefle dans les fentimens , à la juftefle 
& à la force dans les raifonnemens , à 
une belle & brillante imagination. - 
C’efl: lui qui met cet intervalle im- 
menfe d’eux aux écrivains médiocres. 
Les hommes penfent & Tentent à peu 
près de même : mais ce qui diftingue 
l’homme de génie, c’efl: la manière de 
démêler fes idées & de les rendre. Ce 
mérite , en quoi confifte principale- 
ment l’art d’écrire , a fuffi pour mettre 
le fceau de l’immortalité à la réputa- 
tion de Démofthène & de Cicéron , 
de Bofliiet & de Pafcal. Ils font en- 
core moins lus pour les chofes qu’ils 
difent,. que pour le talent avec lequel 
ils les préfentent. Ces difputes fur le 
ftile peuvent, à force d’objeétions faites 
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avec jugement de part & d’autre, de- 
venir auffi lumineufes qu’utiles , & met- 
tre fur la voie pour s’en former un. 


DE LA LANGUE 

LATINE. 

O n combattit avec beaucoup de vi- 
vacité , au feizième fiècle , pour & con- 
ire le ftile Cicéronien. Les fçavans 
d’audelà des monts , idolâtres de ce 
ftile , prétendirent que , pour être bon 
Latinifte , il ne falloit écrire que dans 
le ftile de Cicéron , & que tous les au- 
tres étoient barbares. Ils donnèrent 
l’exclufion à celui de tant de beaux 
génies qui firent dans leur temps l’ad- 
miration de Rome , & qui font encore 
les délices des amateurs de la Latinité, 
Plaute, Térence, Sallufte, Tite-Live, 
Céfar , tous ces écrivains immortels , à 
qui la langue Latine eft fi redevable , 
qui l’ont enrichie de tant de beautés , 
ne furent pas jugés dignes d’être des 
modèles. Ces fçavans conclurent que 
Cicéron fût, à l’avenir,, le feul fur le- 
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quel fe formaffent tous les orateurs 
Latins. Ils anathématisèrent.quicon- . 
que ne l’adopteroit pas. 

Une prévention aulli déraifonnable 
révolta prefque tout le refte de l’Euro- . 
pe fçavante. On appréhenda les fuites 
d’un pareil jugement. Il vint des plain- 
tes de tous côtés. Les Latiniftes d’An- 
gleterre , d’Allemagne & de France , 
fe liguèrent contre ceux d’Italie. On 
profcrivit Cicéron & fon ftile : on nia 
que ce fut être barbare que d’éçrire 
dans un autre. 

, A la tête des confédérés étoit le fa- 
meux Ertzfme , le plus bel-efprit de fon 
fiècle, un des reftaurateurs des lettres , 
l’ennemi irréconciliable de l’abfurde 
jargon de l’école , & le père de la vraie 
philofophie. Quoique bon ami , bon 
citoyen , il eut beaucoup d’ennemis , 
parce qu’il fit toute fa vie la guerre 
aux fots ; modéré d’ailleurs , & incapa- 
ble de donner dans aucun fanatifme 
de religion, d’ambition & de fortune. ■ 
Il refuia le chapeau de pardinal que le 
pape , Paul III , lui offrit , ainfi que le 
grand Léon X avoit voulu le donner à 
Raphaël. Dès fa tendre enfance , Eraf- 
me s’étoit familiarifé avec tous les bons 
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écrivains du fiècle d’Augufle ; il avoit 
appris par cœur Térence & Horace. A 
force de s’appliquer à retenir les fleurs 
de la plus etfquife latinité , il parvint à 
fe faire un ftile clair , élégant , agréable, 
fur-tout dans fes Colloques & dans fon 
Eloge de la folie. Audi écrivit-il avec 
force , pour juftifier les Hiles différens 
de celui de l’orateur Romain. 

L’ouvrage que lui diéta fon zèle , 
étoit fait avec d’autant plus de foin , 
qu’il y alloit de fa gloire. Il l’intitula : 
Cicéronien , ou du meilleur genre d’élo- 
cution (*), Les raifons qu’il apporte 
pour faire admettre la pluralité des Hi- 
les , font invincibles. Il eH , en effet, 
aufli ridicule de borner les écrivains à 
un feulffile, qu’il le feroit de réduire 
tous les peintres à n’avoir qu’une ma- 
nière, tous les hommes à n’avoir qu’une 
façon de s’habiller. On peut parler dif- 
féremment, & parler également bien* 
Chacun a fon ton , fon caraétère : le gé- 
nie offre tant de faces différentes. Pour- 
quoi , difoit Erafme , adorer tout dans 
Cicéron , jufqu’à fes défauts , fes Ion- 


( * ) Ciccronianus ,fivè de optimo dicendi gtittre* 
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gueurs, Tes digrefïions & fes répéti- 
tions fans nombre ; Tes phrafes empha- 
tiques & compaflees ; fes déclamations 
fublimes& ennuyeufement belles; fon 
égoïfme éternel; cette abondance & 
cette ftérilité de génie tout à la fois , 
qui lui fait confondre tous les genres 
dans lefquels il écrit? II traite tout avec 
le même enthoufiafme ; il eft toujours 
dans la tribune aux harangues, tou- 
jours orateur, lors même qu’il ne de- 
vroit être que philofophe , qu’écrivain 
didactique , comme dans fes ouvrages 
fur la Morale , fur la Nature des dieux , 
fur les Préceptes de l'éloquence. 

Quelque critique févère que le cen- 
feur de Cicéron fit de fes ouvrages , il 
fentoit , & faifoit appercevoir , mieux 
que perfonne , les beautés dont ils font 
remplis. Mais il ne vouloit pas qu’elles 
fifient illufion, & qu’on ne diftinguât 
point les défauts dont elles font ac- 
compagnées, ni qu’elles préjudiciaflent 
à tous les bons écrivains Latins. 

Son livre, néanmoins, parut un at- 
tentat contre les idées reçues en Italie. 
La feéte Cicéronienne en fut allarmée. 
Elle chercha quelqu’un qui pût la ven- 
ger d’un tel outrage , & qui fit rendre 
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à l’objet de fon admiration la juftice 
qu’elle croyoit lui être due. 

Céfar Scaliger ( ou de l’Efcalle ) fe 
préfenta & offrit de faire repentir Eraf- 
me des vérités cju’il avoit ofé dire. Per» 
fonne n’étoit plus propre que Scaliger 
à tirer la vengeance qu’on méditoit. 
Cet auteur avoit la réputation de fur- 
paffer les fçavans, fes confrères, beau- 
coup moins en Grec & en Latin, quoi- 
qu’il poffédât fupérieurement ces lan- 
gues , qu’en groffièretés , en ridicule 
amour-propre , en prétentions de tou- 
tes les efpèces, en efprit d’envie & de 
tracafferie , en penchant pour la ca- 
lomnie , la fatyre & les libèles. Sa paf- 
lion dominante étoit de donner des 
loix à la république des lettres. Il pre- 
noit un air important & le ton décidé. 
En faifant l’éloge du père de l’élo- 
quence Latine , dans un difcours com- 
pofé. exprès pour la défenfe de Cicé- 
ron , il fe répandit en invectives épou- 
vantables contre fon adverfaire. « Sca- 
liger, dit Baile , jetta toutes fortes 
35 d’ordures fur la tête d’Erafme : il 
35 l’appella cent fois ivrogne. Il fou- 
33 tint qu’Erafme , gagnant fa vie chez 
33 Alde-Manuce , au métier de correc- 




Françoise et Latine, if l 
s> teur d’imprimerie, lailfoirbeaucoup 
3 * de fautes que l’ivrefle l’empêchoit 
33 de remarquer. En un mot , fes ex- 
?3 clamations & fes inveâives ne fu- 
33 rent pas moindres que celles dont 
3 > Cicéron fe fervit à la vue d'une hor?* 
*3 rible confpiration contre l’état, ce 
Ce difeours parut en 1^31 ; il fut 
bientôt fuivi d’un autre dans le même 
goût. Erafme y eft appellé fils de prê- 
tre & de femme débauchée. L’homme 
de fon fiècle qui écrivoit le mieux eh 
Latin eft accufé de ne fe pas connoî- 
tre en ftile. Erafme méprifa d’abord, 
comme il le devoir , ces deux libèles ; 
mais il y fut depuis fenfible à l’excès. 
En vain fes amis, pour arracher le trait 
qui lui perçoit le fein , fupprimèrent-ils 
tous les exemplaires qu’ils purent trou- 
ver.. En vain remontra-t-on à ce beau 
génie que Scaüger cherchoit moins à 
l’abbailTer , qu’à faire vivre , à la faveur 
de fes fatyres groffières , fa femme 8 c 
les enfans. Cette exeufe rév.oltoit fur- 
tout Erafme. 33 Qu’il mendie , répon- 
33 doit-* il à fes amis , ou bien qu’il prof- 
33 titue fa femme. Encore ce crime eft- 
93 il moins énorme que celui de déchi- 
33 rer fon prochain, cç 
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Erafme mourut de chagrin à Bafle; 
le 12 juillet i J 3 6. Il e'toit né à Rotter- 
dam , l’an 1467. Sa naiffance pafïà 
toujours pour fufpeâe , & fit tenir à 
fes ennemis beaucoup de propos ridi- 
cules. On voit encore , à Balle , dans 
un cabinet qui excite la curiofîté des 
étrangers. Ton anneau. Ton cachet, fon 
épée, fon couteau , fon poinçon, fon 
teftament écrit de fa propre main, fon 
portrait par le célèbre Holben , avec 
une épigramme de Théodore de Beze* 
La pointe de cette égigrammè tombe 
fur ce que le peintre n’a repréfenté 
Erafme qu’à demi corps (*) : 

Vois la moitié d’Erafme , en tous lieux fi connu; 

Pourquoi pas tout entier J Me le demandes-tu ! 

Plus il eft grand, & plus il- faut qu’ùn le reflerre.- 

11 s’étend au-delà des bornes de la t erre.. 

Jules Scaliger, en le glorifiant de 
montrer comment il fçavoit tirer rai- 
fon de fes ennemis, crut que la mort 
d’un homme , tel qu’Erafme , lui don- 


(*) Ingens ingentem çuem ptrfonat orbls Erafmum 
Hic tibi dimidium piEla t libella. refert , 

A: cur non to mm ? Mirari dejïne , h 61 or ; 
Integra nam tatum terra ncc ipfa capït « 
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neroit une nouvelle confédération. H 
avoit déjà fait périr de même , par I e 
glaive de la fatyi e , Jérôme Cardan. Il 
s’étoit néanmoins donné les airs de le 
pleurer , & il pleura encore Erafme. 
Il feignit de regretter la perte que fai- 
foit en lui la littérature. 

Cependant les principaux foutiens 
de la feéleCicéronienne triomphoient. 
Le chef du parti contraire étoit abba- 
tu. Leur opinion commença à préva- 
loir dans les efprits. Après avoir été 
long -temps réleguée en Italie, elle 
gagna plufîeurs états , 8c principale- 
ment la France. Les Muret, les Lon- 
gueil , les Coffart , les Jouvenci ont 
adopté le flile périodique & nombreux 
de Cicéron. On voit, par les ouvrages 
des plus grands Latiniftes du fiècle 
pafle , que ce flile a toujours été le 
plus en recommandation. On aeeufoit 
même de précieux & d’afféterie ridi- 
cule tout ce qui n’étoit pas écrit de 
cette grande manière. 

C’eut été fait de la feéte anti-Cicé- 
ronienne , s’il ne fe fût pas formé un 
homme qui l’a relevée , & qui lui a 
donné même un éclat inconnu juf- 
qu’alors , un homme qui joignoit à la 
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piété la plus tendre le mérite du véri- 
table bel-efprit ; qui n’avoit plus , je 
l'avoue , la pureté ni l’élégance de nos 
meilleurs orateurs Latins, mais qui s’é- 
toit fait un ftile plus vif, plus ingé- 
nieux , & que lui eulfent envié Séné- 
que & Pline qu’il n’eftimoitpas. Ayant 
commencé, un jour, déliré le panégy- 
rique de Trajan, il ne l’acheva point, 
& le jetta par terre de dépit. C’eft un 
fait qu’on tient d’un des amis du père 
Porée. Cet orateur célèbre avoit pris, 
par raifon , le genre d’éloquence qui 
le diftingue. Il le croyoit plus du ref- 
fort des difcours académiques , plus 
fait pour éguiler l’efprit des jeunes 
gens , pour exercer leur imagination , 
& leur apprendre à conftruire leurs 
phrafes avec art , & à fymmétrifer leurs 
expreflions. Il craignoit qu’en vou- 
lant former fes élèves au ftile nom- 
breux & véhément, ils ne devînlfent 
diflus & déclamateurs , défauts dans 
lefquels dégénère le plus fouvent le 
ftile des Cicéroniens. Une autre rai- 
fon qu’il donnoit pour excufe des gal- 
licifmes dont fes harangues font plei- 
nes, c’eft la nécefiîté d’étre clair & de 
plaire à bien des auditeurs François, 
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pour qui , fans ce fecours , des paroles 
Latines n’auroient été que des ions im- 
portuns. 

Il faut convenir pourtant que , fi le 
ftile grave, périodique & foutenu, a fes 
défauts , le ftile contraire , fleuri , cou- 
pé , brillanté , épigrammatique , en a 
de plus grands encore. L’un nous mè- 
ne à un pompeux verbiage ; & l’au- 
tre , aux froides antithèfes, aux méta- 
phores baffes , aux tours précieux , à 
l'affectation , & à la mignardife. Un 
jour le P. Forée fut interrompu , au 
milieu d’une de fes harangues , par un 
homme qui fe leva brufquement , & 
qui s’écria, dans un tranfport d’indi- 
gnation : la. latinité ejl perdue en France . 

Malgré les critiques terribles qui fe 
font toujours élevées contre le ftile dé- 
coufu & maniéré , il n’eft point encore 
paffé de mode. La fureur de montrer 
ae l’efprit, & de joiier furjies mots, 
a gagné nos latiniftes , autant que les 
écrivains François. Ils fe font reftentis 
de la dépradation du goût moderne. M. 
le Beau lui-méme n’en eft pas exempt. 
Quelle perfection n’eut il pas mis à fes 
ouvrages , s’il eut été jaloux de joindre 
la force & la pureté de Cicéron au 
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choix heureux de fes penfées , à la 
délicateffe & aux agrémens de fa bril- 
lante latinité ? De peur de gâter la leur , 
les cardinaux Bembe & Sadolet ob- 
tinrent du pape une permiflion de dire 
leur bréviaire en grec. 

Enfin , cette conteftation du ftile 
Cicéronien & anti-Cicéronien , qui 
avoit pris naiflance en Italie , y a trou- 
vé Ton tombeau. On y a couvert tout 
récemment les deux partis de ridicule 
dans un ouvrage imprimé à Venife en 
1740 , in-S°. , fous ce titre (*) : Obfer - 
rations critiques concernant la langue 
latine , moderne , par le feigneur Paul 
Zambaldi , gentilhomme de la ville de 
Feltre . L’auteur fe propofe d’y mon- 
trer le ridicule qu’il y a de prétendre 
bien écrire en latin , bien parler & bien 
entendre cette langue. Il dit franche- 
ment , dans fon livre , à un jeune hom- 
me qui s’eft longtemps tourmenté 
pour réufiïr dans ces trois chofes :Vous 
avez donné fept ans à l’étude de Ci- 
céron ; hé bien ! voilà fept ans per- 


( *) Offert’ avoni critiche inrorno la moderna lin- 
ua. Latina dd Jiguor Paelo Zambaldi , gintiluoma 
7 > tltrino • 
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dus , & vous perdrez encore tout au- 
tant d’annces que vous en mettrez pour 
cela , parce qu’il n’eft pas poffible qu’un 
moderne Toit jamais au fait d’une lan- 
gue morte , qu’il connoifle parfaite- 
ment la propriété des termes , l’harmonie 
la grâce du difcours. 

La plus grande difficulté qu’il y a , 
félon ce meme écrivain, à pofleder une 
langue morte , vient fur-tout de la pro- 
priété des termes. Combien les mo- 
dernes ont-ils d’idées inconnues aux 
anciens ? Comment exprimer en latin 
les changemens arrivés par rapport à 
la religion , à la morale, aux coutu- 
mes , aux habillemens, aux commo- 
dités & aux befoins de la vie , aux 
fciences & aux arts ? Dans celui de 
la guerre, on a fait de nouveaux noms : 
dans le barreau , on a créé des charges 
& des dignités qui n’ont aucun rap- 
port à celles d’autrefois. Outre cette 
lignification propre des termes , il y 
avoit une lignification accelfoire & dé- 
pendante de l’arrangement des mots 
& des phrafes, & du ton de celui qui 
parloit. L’un & l’autre n’ont fouvent 
rien de commun avec les idées que 
les mots repréfentent littéralement* 
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La conclufion du Jîgnor Zambaldi 
eft que chacun doit s’attacher unique- 
ment à bien écrire en fa propre lan- 
gue , fans prétendre enrichir de fes ou- 
vrages celle des Romains , quelque dic- 
tion qu’on imite, Cicéronienne ou an- 
ti-Cicéronienne : en ufer autrement, 
c’eft apporter du métal vil dans une 
mine d’or. 

Nous n’entrerons point dans les au- 
tres difputes fur les auteurs Latins. Le 
ftile d’Ovide & celui de Phèdre a été 
attaqué très-vivement , ainfi que celui 
de Plutarque chez les Grecs. 


DE LA LANGUE 

, FRANÇOISE. 

X-/A première conteftation fur le .ftile 
François confifte à fçavoir fi, pour bien 
écrire en notre langue , il faut s’étre 
exercé longtemps à écrire en Latin, ou 
du moins s’il eft nécelfaire de l’avoir 
appris. 

rlufieursperfonnes de mérite ont agité 
cette queftion, & l’agitent encore.Le P, 
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Brumoi a choifi l’affirmative. Le fen- 
timent de ce jéfuite célèbre eft d’un 
grand poids, puifqu’il réunifient le dou- 
ble avantage de bien écrire en Latin de 
en François. Les ouvrages qu’il nous 
a laifles , dans la langue des Romains , 
comme fon Poème fur la PaJJion divifé 
en douze chants , & un autre fur la 
Verrerie , font pleins de chaleur & de 
beautés , & valent du moins , quant à 
l’imagination , ce qu’il a fait en Fran- 
çois. Son Théâtre des Grecs eft ce qui 
l’a mis en réputation parmi les gens 
du monde. La connoiffance profonde 
qu’il avoir des auteurs Grecs de La- 
tins , & l’ufage qu’il en faifoit pour ex- 
traire les beautés originales de les faire 
pafïèr dans notre langue , lui ont fait 
imaginer qu’il falloit tenir la meme 
route. Il crut fon opinion fondée , & 
la foutint avec honneur. M. l’abbé d’O- 
livet , autre bon juge dans ces fortes 
de matières , s’eft auffi rangé de cet 
avis. Toute la différence qui fe trouve 
entr’eux , c’eft que l’un prétend qu’il 
eft de toute néeeffité de réduire en 
pratique fon fentiment ; & l’autre fe 
contente de dire que le lien a de très- 
grands avantages. 
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Nos beaux-efprits , pour la plupart, 
font fort oppofés à cette prétention. 
Le travail , qui les rebute , leur fait 
dire que le talent peut fuppléer à tout. 
Ils citent quelques bons écrivains Fran- 
çois , qui n’ont pas été de grands lati- 
niftes.Bourfault étoit , plus que perfon- 
ne , dans ce cas , ainfi que la plupart de 
nos dames auteurs. Parmi ceux qui , 
dans leur jeunefle , avoient étudié le 
Latin , combien l’ont toujours mal fçu, 
ou l’ont négligé depuis , & même ou- 
blié? Une bonne Grammaire Françoife 
peut , dit-on , tenir lieu de tout le refte. 
On peut y apprendre la marche , les 
beautés & le génie de fa propre lan- 
gue , & mieux encore que dans ce 
labyrinthe où nous jette l’étude de 
celle qu’on ne parle plus. 

On entend mettre en queftion par 
des perfonnes d’efprit , (i , au lieu de 
condamner pendant fi longtemps un 
jeune homme à apprendre le Latin,il ne 
feroitpas plus convenable de le lui dé- 
fendre abfolument. La raifon qu’ils en 
apportent, eft que l’étude de cette lan- 
gue fait contraâer à l’efprit une certai- 
ne roideur & une fécherefle dont on fe 
défait difficilement, & qu’on remarque 
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jufques dans les moindres bagatelles 
qu’on écrit. Un des premiers génies 
de ce fiècle, dans une de Tes lettres en 
réponfe à celle d’un jeune homme de 
douze ans , élevé fuivant le fyftême 
de l’éducation particulière , & qu’on 
avoit fait commencer par l’étude de 
fa propre langue , le félicitoit de n’être 
pas au collège , parce qu’il n’auroit eu 
qu’un mauvais ftile. 

Le fyftême des contempteurs de la 
latinité n’eft vrai que jufqu’à un cer- 
tain point : cette langue mérite cer- 
tainement d’être cultivée. Quelle dif- 
férence de celui qui la pofsède , & qui 
a fait de bonnes études , avec celui qui 
n’en a point de notion ! Les principes 
qu’on en a reçus dans l’enfance , fi on 
les retient , font bien une lumière qui 
nous guide toujours pour écrire dans 
quelque langue que ce foit. Et , quant 
au mauvais françois , au ftile même 
barbare qu’un jeune homme fe fait 
dans les collèges , ce langage s’épure 
enfuite par l’ufage du monde & par 
la bonne compagnie. Le commerce 
des femmes, qui ont l’efprit cultivé, 
ne fait que le perfe&ionner , & lui inf- 
pire des tours heureux , des expreffions 
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naturelles, élégantes , ingcnieu fes. Le 
defir de plaire lui donne l’enjouement 
& la légèreté de ftile. 

Je n’ai garde cependant de préco- 
nifer le Latin , au point de croire ri*> 
diculement qu’il faille donner à cette 
langue les plus belles années de fa vie , 
y être cenfommé pour fe mettre en 
étant d’écrire en François. 

La fécondé difpute roule furies cau- 
fes de la corruption du ftile. 

Il a commencé à fe corrômpre chez 
les Grecs immédiatement après la 
mort d’Alexandre ; chez les Romains 
dès le règne de Tibère ; chez les Ita- 
taliens à la mort de Léon X , & en 
France au commencement de ce fiè- 
cle. Auparavant on l’avoit bien vu dé- 
cheoir.Üne fociété<le précieufes établie 
à Paris , y avoit mis en mode un jargon 
ridicule analogue à leur caradère, une 
façon romanefque de s’exprimer , une 
afFederie continuelle , un ton hors de 
nature , & qu elles appelaient celui de 
la bonne compagnie. Leur fureur de 
vouloir afficher l’efprit aux dépens du 
bon-fens & du ftile avoit même été 
jouée fur le théâtre j & de plus , il avoit 
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paru dès 1660 un ouvrage fous ce ti- 
tre : le grand Diftionnaire des précieufes , 
ou la Clef de la langue des ruelles .-mais 
cette démence n’avoit pas encore été 
portée au point où l’on l’a vue depuis. 

Elle a gagné principalement, lorf- 
qu’on n’a plus eu les grands écrivains 
du fiècle de Louis XIV, Racine , Boi- 
leau , la F ontaine , Molière , la Bruyère, 
ces génies immortels que le fçavant 
Huet fe félicitoit d’avoir connus , com- 
me Ovide fe fait gloire , dans une élé- 
gie , d’avoir vu Horace , Virgile , Ti- 
bulle , Properce & Gallus. Les écri- 
vains de nos jours en qui l’on voyoit 
encore des étincelles de ce beau feu 
qui animoit ceux du fiècle pafle , ont 
en vain crié contre cette déraifon , & 
voulu fauver le goût égaré en France. 
L’abbé Desfontaines donna le Diëlion- 
naire néologique (*) , pour s’oppofer au ; 
torrent. Le livre eft plaifamment écrit. 
On y ridiculife l’affecftation à courir 


(*) DiElionnaire qu’il s’eft attribué, & qui eft. 
l’ouvrage d’une fociété littéraire, fuivant l’auteur 
de la Vie de M. Fourment l’aîné , imprimée à Paris , 
1747. Un mot fîngulier 8 e nouveau, échappé au 
hazard, en fit naître l’idée à un des membres de 
cette fociété , qui l’exécuta avec tes confrères. 
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quel il femble avoir voulu fe former 
lui- même , ainfi que d’après Lamotte , 
prétend que Fontenelle ne refTemble 
à perfonne i qu’il n’efl ni coupé , ni 
haché dans fa profe comme Séneque , 
ni diffus dans les vers comme Ovide ; 
qu’il eft ingénieux & naturel, folide & 
agréable , profond , clair & fouvent 
enjoué ; qu’il joint enfin au raifonna - 
ble au. Jimple des auteurs du Jiècle 
d’ Augufte , l’ingénieux & le piquant des 
écrivains du Jiècle fuivant. 

Dans les différends qui fe font élevés 
fur les caufes véritables de cette dé- 
pradation de (file dont on fe plaint , il 
faut d’abord faire mention de teux de 
l’abbé Dubos, cet écrivain qui avoit 
peu lu, mais beaucoup réfléchi. Il a 
traité de la poëfie fans avoir un livre 
chez lui, & de la peinture fans poffé- 
der aucun tableau. Dans ces Réjlexions ■ 
eftimées fur ces deux arts , il rapporte 
en partie à la différente température de 
l’air , la fource de la décadence où ten- 
dent tous les genres. 

L’auteur del’Efpritdes loix veut que 
la différence des gouvernemens.des re- 
ligions,des moeurs & des coutumes des 
peuples , vienne principalement du cli.- 
Tome IL H 
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mat. L'abbé Dubos avoit eu cette idée 
avant M. de Montefquieu , par rapport 
à l’efprit & aux talens. Selon cet abb.é , 
fi nous n’avons plus d’écrivains ni de 
peintres dont le pinceau égale celui 
des grands maîtres, c’ëft que ces der- 
niers ont refpiré un air qui leur étoit dé- 
favorable. Mais, lui répond-on, les Ba- 
vius & les Maevius , les Pradon & les 
Cotin , ont vécu dans le même temps 
& fous le même climat que ces grands 
hommes, dont les productions fublL 
mes ont fi fort honoré leur patrie , & 
font un étonnant contrafte avec celles 
de leurs imbécilles rivaux. L’air , plus 
ou moins ferein , peut-il influer fur 
les écrivains & les artiftes , comme fur 
les fruits & les récoltes ? On objectera 
fans doute que les propofitions géné- 
rales dans l’ordre moral , comme celles 
de l’abbé Dubos , fouflrent des excep- 
tions , Çc peuvent n’être pas moins 
vraies ; & que d’ailleurs il n’alfigne pas 
une caufe , mais plufieurs, qui concou- 
rent au même effet. 

Quoi qu’on puiffe dire en fa faveur , 
M. Racine fils l’a réfuté. Ce dernier 
a établi de nouvelles idées : mais en 
fubftituant , comme il fait , les caufes 
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morales aux caufes phyfiques, fe trou- 
ve-t-on plus éclairci ? Jl avance que 
la protedion des princes & des minif- 
tres n’influe en rien au concours des 
grands écrivains en tout genre. Sans 
les bienfaits , dit-il, du cardinal de Ri- 
chelieu , Defcartes a été' Defcartes , & 
Corneille a été Corneille. La feule rai- 
fon qu’il apporte de la rencontre des 
meilleures plumes en un fiècle plutôt 
que dans un autre , ce font les efforts 
& les fuccès réitérés des perfonnes de 
génie. De toutes ces lumières parti* 
culières , il en réfulte , pour la nation , 
une lumière générale qui n’a qu’un 
temps , & qui s’éteint lorsqu'on ne con- 
sulte plus la nature , qu’on lui préfère 
le fingulier & le manière. Là-deflus , il 
déplore les fuites funeftes de Y amour du 
bel-efprit , qui a tout gâté en France. Il 
gémit, à l’imitation de Pétrone , de ce 
que le ftile n’a plus de nerfs, de ce 
qu’on facrifie la force & la fimplicité 
d’expreflïon à de petites phraf es bien ar- 
rondies , pleines de miel , £r ajfaifonnées 
de pavots. 

Ceux qui fe font élevés contre le fen- 
timent de M. Racine, trouvent fes plain- 
tes tiès-juftes , mais non pas fon rai- 
; Hij 
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fonnement. Il leur paroît étrange que 
la faveur déclarée d’un grand prince , 
d’un miniftre tel que Mécène , nepuilfe 
aider au talent , le faire fortir , & le 
créer en quelque forte. 

Un autre auteur a moins gémi de la 
dégradation dès efprits , & a raifonné 
davantage. En prenant une route dif- 
férente de celle de l’abbé Dubos & 
de M. Racine , & commençant par 
convenir cp’il y avoit encore dans ce 
fiècle des écrivains dignes de l’autre , 
il a mieux faifi & marqué les caufes 
véritables du contrafte de ées deux 
fiècles. Celles que M. l’évêque du Puy 
écrivain qui , à l’exemple de Bof- 
fuet & de Fénélon, joint à l’amour des 
fciences le goût de la littérature , donne 
dans fon EJfai critique fur l'état préfent 
de la république des lettres , méritent de 
l’attention. 

Il les réduit toutes aux fuivantes ; 
i°. l’efprit pointilleux & d’analyfe qui 
fait qu’on difcute tout aujourd’hui , & 
qu’on ne fent rien ; 2°. le ridicule de 
fe pafïionner pour l’antithèfe, le re- 
cherché , le nouveau & ce qui n’efl: 
que dans la petite manière ; 3 0 . l’igno- 
rance & quelquefois même le mépris 
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des grands modèles; 4°.Ia manie quont 
les uns d’être auteurs , & les autres con- 
noifïèurs ; y°. le défaut capital de ne 
pas fçavoir connoître fon genre de ta- 
lent, &s’y renfermer ; 6 e . l’impruden- 
ce d’applaudir trop tôt à de jeunes au- 
teurs qu’on perd au lieu d’encourager ; 
7 0 . la néceflité des befoins, ne faut- 
il pas Commencer par vivre avant que 
de fonger à devenir immortel ? enfin , 
l’abus qu’on fait d’une réputation ac- 
<juife , pour fe relâcher , & pour en im- 
pofer à la faveur d’un nom célèbre , 
en ofant publier des ouvrages dignes 
des premiers qu’on a donnés ; cette 
inégalité choquante qu’on eft étonné 
devoir quelquefois dans le même hom- 
me , me rappelle ce que les Italiens 
difoiênt du Tintoret , qu’il avoit trois 
pinceaux , un d’or, un d'argent , £r Vau- 
tre de fer (*). 

Pour ne laifler rien à defirer dans 
cette matière , fi bien traitée par M. 
l’évêque du Puy , peut-être eut-il fallu 
aller encore plus loin. Il femble qu’on 
ait moins expofé les caufes de la cor- 


(*) Tre penelli, une iToro, 
ii ferre. 


uno i'argento > altro 
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ruption du ftile , que les effets de cette 
corruption même. On pourroit remon- 
ter aux principes ;& demander pour- 
quoi ces défauts , qui n’exiftent pas 
dans un temps , exiftent plutôt dans 
un autre. 

M. de Voltaire s’eft beaucoup plaint 
du mélange des ftiles. Cet écrivain uni- 
que pour le coloris , le Rubens de la 
poëfie , & YAlbane de la profe , eft le 

Ç remier qui fe foit récrié fur cet abus. 

1 ne croit pas qu’il y ait rien de plus 
funefte à notre langue que le ftile Ma- 
rotique ; qu’un genre moitié férieux , 
moitié bouffon ; que cette bigarrure de 
termes bas & nobles , furannés &c mo- 
dernes. Qui ne feroit ,, dit-il , indigné 
d’entendre les fons du fijfiet de Rabelais 
'parmi ceux de la Jlutte d’Horace, de voir 
joindre des attitudes de Calot à des figu- 
res de Raphaël ? 

La dernière difpute fur le ftile re- 
garde cette queftion , s’il ne feroit pas 
convenable, néceflaire même, de fixer 
une langue vivante comme les langues 
mortes. 

M. de Montcrif, auteur de plus d’un 
ouvrage en profe fur la morale & fur te. 
littérature , & de quelques poëfies , fou- 
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tint la négative dans une diflertation 
lue à l'académie Françoife. Il prétend 
qu’on ne peut, ni qu’on ne doit fixer cet- 
te langue. Sa raifon efl: que l’exécution 
d’une telle idée deviendroit le tombeau 
de l’imagination & du génie. Il avança 
cette propofition dans le même fens 
qu’un <de nos plus grands afreurs , en 
préfence de qui l’on parloit des avan- 
tages de la déclamation notée , difoit 
qu’elle n’en procuroit aucun , qu’il pou- 
voit bien fe faire qu’elle fût de quel- 
que relîburce aux talens médiocres ; 
mais quelle nuifoit furement au génie 
qui ne veut point de gcne , & qui ne 
fe manifefte que par les faillies , l’in- 
vention & l’audace. 

• Le fyftême de M. de Montcrif eft 
oppofé à celui de Defpréaux , qui n’s- 
voit rien tant à cœur que de voir ériger 
en auteurs clalïîques nos meilleurs écri- 
vains, & qui vouloit que l’académie 
Françoife travaillât en conféquence , 
& s’occupât à les épurer de toutes les 
fautes de langage, à leur donner force 
de loi , à les empêcher de vieillir & de 
tomber journellement. 

. Combien Amyot & Montaigne ont- 
ils perdu par cette raifon , ainfi que 

H iv 
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Corneille lui-même? Ce dernier relfem- 
ble à un athlète toujours plein de for- 
ce & de nerfs,mais quelquefois dépouil- 
lé de grâce. Cependant il feroit dan- 
gereux de retoucher au ftile de ces écri- 
vains. L’épreuve quon a faite fur le 
Vencejlas de Rotrou , n’invite pas à 
en hafarder de nouvelles. Il eft affreux 
d’imaginer qu’il faudra qu’un jour des 
François étudient la langue de Def- 
préaux , de la Fontaine, & de Racine. 

Si le projet de notre Horace Fran- 
çois n’a pas été goûté de M. de Mont- 
crif , en récompenfe l’exécution en a été 
deûrée par M. l’abbé d’Olivet , & eu 
dernier lieu par M. de la Curne de Sain - 
te-Palaye. Cet académicien , laborieux 
& eftimable , s’ell: fait toute fa vie une 
étude du génie de notre langue encore^ 
nailfante , informe & barbare. Il s’eft 
appliqué à en débrouiller le chaos , à 
féparer l’alliage de l’or pur , à nous don- 
ner l’intelligence des anciens termes 
dans un GloJJaire attendu avec impa- 
tience. Ce travail l’a mis plus à portée 
que tout autre déjuger de l’abus qu’on 
fait fouvent des droits réels de l’ufage*. 
Dans fon difcours de réception à l’a- 
cadémie Françoife , il invite fes nou^ 
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veaux confrères à tâcher d’établir fur 
la langue un point fixe auquel l’Eu- 
rope puiffe s’en tenir, & qui empê- 
che nos écrivains d’innover (*). Ilfem- 
ble prévoir avec douleur qu’il en fera 
tôt ou tard des auteurs du ficelé de 
Louis XIV , comme de ceux dufiècle 
d’Augufte , qui , par la fuite , ne furent 
connus que des perfonnes qui fe pi- 
quoient d’érudition. 

L’abbé Desfontaines étoit de ce fen- 
timent , & le foutint avec fa caufti- 
cité ordinaire. Il réfuta M. de Mont- 
crif qui lui répondit ; mais fes raifons 
ne furent pas fatisfaifantes. Quel in- 
convénient , en effet , peut-on trouver 
à établir des auteurs clafîiques?Le génie 
n’en feroit ni refferré , ni refroidi. On 
ne feroit que conferver le tour , le 
goût & les ufages de la langue , con- 
fïgnés dans les grands modèles. Les 


(*) Voilà ce qui n’eft pas poflible. De nouveaux 
ufages, de nouvelles modes, &c. exigent de nou- 
veaux mots. Audi y a-t-il bien du mal -entendu 
dans cette controverfe , ou les tenant ne font pas 
au fond fi oppofés qu’on le croiroit. Fixer la Gram- 
maire , ce n'eft pas la même chofc que fixer la 
langue. Si l’on peut empêcher que des mots ne 
vieilliirent, on ne peut pas empêcher la création 
des mots nouveaux. L’un & l'autre eft à defirer. 

Hv 
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difputes quelle occafionne continuel- 
lement feroient aifément terminées. 
L’Italien n’auroit plus fur le François 
l’avantage d’être fixé : car l’Italien a 
fes auteurs qui font loi. Cette langue 
n’a prefque point changé depuis Pé- 
trarque ; elle a plutôt acquife quelle 
ne s’eft appauvrie. 
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t SECONDE PARTIE . 

DE L’ÉLOQUENCE. 

.Après avoir traité de l’éloquence 
en général , je parlerai de celle de la 
chaire , & de celle du barreau. Sans 
entrer dans de plus longues difeuflions, 
je me contenterai d’obferver que no- 
tre éloquence académique eft un genre 
peu goûté en Angleterre , en Allema- 
gne , & généralement chez tous les 
étrangers , qui , après être parvenus à 
entendre nos meilleurs auteurs, font 
étonnés de ne rien comprendre à ua 
difeours académique. L’éloquence 
n’eft que celle des métaphores , des : 
antithèfes , des épithètes : purement 
deftinée à plaire , elle a été furnom- 
-mée la chercheufe d’efprit. Comme l’in- 
térêt qu’on prend à cette forte d’élo- 
quence eft un intérêt bien foible , elle 
n’a pas excité de grands démêlés ; au 
lieu que les autres genres ayant char 
cun un objet important , ils ont caufé 
des difputes très-viVes*.Il n’y en a pref- 
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lbn fes enthoufiaftes , a compofé 
comme Céfar nous a laiffé fes mémoi- 
res ; cet ouvrage , qui eft un livre du 
métier , & dans lequel la marche qu’il 
faut tenir durant le cours des études 
paroîtfure, a été fingulièrement vanté, 
de même que tous les autres ouvrages 
de Rollin. 

Mais la deftinée de cetauteur , dont 
on a parlé fi différemment » eft au- 
jourd’hui fixée. Si l’on n’en avoit pas 
fait un colofle , on le trouveroit moins 
petit : il n’a rien de ce qui mene à la 
poftérité. A-t-il donné à la littérature ,, 
ou à la langue ^quelque caraétère nou- 
veau ? car c’eft là ce qui décide une 
plume immortelle. Ses ouvrages font 
. Utiles fans doute. Ils font d’une grande 
relfource à la jeunefle , aux femmes , 
à ceux qui n’ont pas le temps de s’inf- 
truire. Ils leur épargnent bien des pei- 
nes , & tiennent lieu des originaux. 
Ils refpirent partout la droiture , les 
bonne mœurs, le chriftianifme': mais 

tJf 

y remarque-t-on un vrai talent ? l’au- 
teur n’y travaille-t-il pasplutôt de cœur 
& de bonne volonté, que d’efprit ôc, 
de génie ? y trouve-t-on toujours du 
jugement ? les récits les plus graves 
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font interrompus fouvent par des mi- 
nuties. Qu’il eftmauflade quand il veut 
plaifanter ! En parlant des jeux des en- 
fans , une baie , dit-il , un balon , un fa- 
bot , font fort de leur goût... ; depuis le 
toit jufquâ la cave toutparloit latin che% 
Robert Etienne. Il dit de Cyrus : Aujftôt 
on équipe le petit Cyrus en échanfon : il 
s’avance gravement la ferviette fur l'é- 
paule, & tenant la coupe délicatement 
entre trois doigts. 

Ce qu’il y avoit de plus eftimable 
dans Rollin , c’étoit la douceur de f©n 
cara&ère , fa modération , la candeur 
& la fimplicité de fon ame. Au lieu 
de rougir de fa naiflance , comme le 
poefe Roufleau , il étoit le premier à 
en parler (*). Ce n’eft pas qu’il n’eût 
en même temps une forte de vanité , 
furtoutpar rapport à fes ouvrages (**) 


(*) Il fait lui-même allufion à fa qualité de fils 
«f’un maître coutelier à Paris , d.ns une épigramrae 
Latine qu’il envoya à un de fe» amis , accompagnée 
d’un couteau & de cette réflexion : » Ge préfens 
=• vous femblera plus digne de Vulcain que des Mu- 
» fes. N’en foyez point furpris j c’eft de l’antre 
» des Cyclopes que j’ai pris mon- vol vers le Par- 
» naffe. » 

(**) L’opinion qu’il en avoit lui-même , ou plu- 
tôt fa ümplicité, alloit au point qu’ayant trouvé à 
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qu’il croyoit bonnement fans prix , fur 
la foi de quelques admirateurs. C’étoit 
un de ces hommes qui font vains fans 
orgueil. 

Gibert , qui en avdit plus que lui , 
ne voulut pas facrifier à l’idole de prêt 
que tous les fçavans de l’Europe , de- 
puis les princes (*) jufqu’au dernier 
fiippôt de l’univerfité. Il écrivit contre 
la manière d’enfeigner £r d’étudier les 
belles-lettres. Sous prétexte de l’amour 
de la vérité & du bien public , il releva 
les fautes qu’il voyoit dans ce -livre. 
Le titre de confrère & d’ancien ami 
de l’auteur , ne parut pas fuffifant'à Gi- 
bert pour l’empêcher de le citer au 


la campagne, dans un endroit Ifolé, une perfonne 
qui tenoit un livre , il lui demanda ce quelle lifoit. 
IL’Hiftoirt Romaine , répondit cette perfonne. Ex- 
cellent livre, reprit Itollin, excellent livre ! Ces 
paroles étoient moins reflet de la préemption , que 
celui de la candeur & d’un certain oubli de foi- 
même , qui faifoit le caractère de cet écrivain. 

(*) Le duc de Cumberland Sc le prince, royal, 
aujourd’hui roi de PrufTe, étoient au rangée fes 
admirateurs. Celui-ci l’honora pendant longtemps, 
ainlî que plufieurs beaux génies de l’Europe, d’une 
correfpondance régulière. Ce monarque, qu’on a 
dit avoir été dédommagé de la qualité de roi, par 
l’amour qu’il a pour les arts & les lettres, manda 
ces propres mots à ce rhéteur: Des hommes tel que 
vous marchent à côté des fouverains. 
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tribunal du public , de vouloir le dé- 
pouiller d’une gloire ufurpée , & faire 
mettre en balance qui des deux mé- 
riteroit de l’emporter pour le goût , le 
talent & les lumières : il ofa même 
adrefler fes obfervations à Rollin. Le 
commencement de la critique étoit un 
éloge de laperfonne qu’on attaquoit ; 
mais on n’avoit débuté par la louange 
que pour mieux faire paffer la criti- 
que. 

Rollin fut blâmé pour avoir fait dire 
à Cicéron que l’orateur doit former 
fon ftile fur le goût de ceux devant 
lefquels il parle. Son rivai Gibert fou- 
tient avec raifon que l’orateur Romain 
n’a jamais eu cette penfée ; qu'on ne 
doit fe régler , en parlant en public, fur. 
le goût de ceux qui nous écoutent , 
que lorfque leur goût eft bon. Mais 
dans ce paffage (*) , qui fait le fujet de 
la difpute , eft-il queftion de goût? 
Ne faut-il pas entendre uniquement 
que c’eft à l’orateur à prendre pour 
régit les difpofitions des auditeurs , 
ou bien le degré de leurs lumières ? Les 


{•'*') Semi’er orarorum eloçutntix mederatrix fiât' 
Audit orum prudencia. 
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orateurs anciens parloient autrement 
en plein fénat que devant le peuple. 

U n autre point de conteftation entre 
nos deux rhéteurs, a été de fçavoir fi 
le fublime peut s’allier à la fïmplicité. 
Rollin les croit compatibles ; mais Ton 
antagofiifte & fon critique foutient le 
contraire. Il dit que l’un eft entière- 
ment oppofé à l’autre ; erreur groflîère. 
Il n’eft rien de fi fublime qu’on ne 
puifle & qu’on ne doive même expri- 
mer dans un ftile très-fîmple , c’eft-à- 
dire , de la manière la moins détour- 
née, & la plus fenfible. Car le fubli- 
me , qui tombe toujours fur la gran- 
deur de l’idée , fè foutient de lui-mê- 
me, indépendamment de la diétion,. 
dans quelque langue que ce foit. Sans 
line élocution élevée. & fublime , le 
grand paroît toujours grand : Te vrai 
& le beau, pour faifir l’ame , n’ontpas 
befoin d’ornement étranger. Tant d’e- 
xemples du fublime cité partout , re- 
marquables principalement par ce na- 
turel qui les caraétérife , & cette fa- 
cilité qu’on trouve à les traduire dans 
toutes les langues , font une preuve que 
la fublimité des penfées peut aller fans 
celle de l’exprefÈon. D’ailleurs, peut-il 
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y avoir plufeurs manières de s’exp-rw 
mer ? La fublime eft un mot vuide 
de fens : la (impie eft la (euie cju’on 
puifie employer ? Convient il de dire 
les chofes autrement que la nature les 
dide , qu’un fens droit les préfente , 
& que le fujet l’exige ? 

Nos deux rhéteurs furent encore en 
difpute , pour fçavoir ce qui convenoit 
le mieux à l’inftrudion des jeunes gens , 
les exemples ou les préceptes? Rollin 
propofoit les exemples. II ne vouloir 
pas qu’on multipliât les règles , qu’on 
accablât l’efprit , & qu’on le rebutât 
à force de préceptes. Son critique ne 
trouvoit pas ce raifonnement jufte. Il 
prétendoit qu’on devoir mener à l’é- 
îoquence principalement par la voie 
des principes & des préceptes , aux- 
quels on appliqueroit des exemples 
très-courts. Ce cenfeur, judicieux à 
d’autres égards , ne vouloit pas com- 
prendre que la voie qu’il recômman- 
doit étoit la plus longue ; qu’on n’a- 
voié que trop entaffé de tout temps 
des puérilités pédantefques dans la tête 
d’un jeune homme qui veut fe former 
à l’éloquence ; que les exemples en 
difent plus que les maîtres j qu’un feul 
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morceau choifi de Démofthène , de 
Cicéron &deBofluet, rend plus élo- 
quent celui qui eft né avec du génie , 
que toutes les règles & tous les précep- 
tes d’Ariftote , de Cicéron , de Quin- 
tilien & de tous leurs commentateurs. 

Tels furent les principaux points 
relevés dans la critique de Gibert. On 
ne finiroit pas , s’il falloit les rapporter 
tous. Il s’étend beaucoup fur la né- 
ceflité d’apprendre le Grec : il entre, 
là-delfus , dans de longs détails , & ne 
dit rien de ce qui eft le plus elfentiel à 
l’éloquence. Il ne fe moque point de 
Rollin, qui , l’ayant divifée après Arif- 
tote & Cicéron , en genre fimple , en 
genre tempéré & en genre fublime , 
fait des comparaifons qui , quoique 
précédées d’explications, loin d’éclair- 
cir » embrouillent davantage. Ccn-* 
noît-on mieux ces trois genres (*) , 
après avoir lu que l’un relfemble à une 
table frugale , l’autre à une belle, ri- 
vière bordée de vertes forêts , le troi- 
fième, à un foudre & à un fleuve impé- 
tueux qui renverfe tout ce qui lui réjijle ? 


(*) Encyct art,Eloq . 
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Qui ne voit , fans tout cela , que le 
{impie eft celui qui n’a que des chofes 
{impies à dire ; le Tempéré , celui qui 
regarde des matières de pur agrément , 
& fur lelquelles il ne faut répandre que 
des fleurs ; le fublime , celui qui roule 
fur de grands intérêts? 

Gibert ne blâme point, dans fon an* 
tagonifte, (a définition de l’éloquence. 
L’un & l’autre , ainfi que tous les rhé- 
teurs anciens & modernes , l’ont défi- 
nie Y Art de perfuader : deux mots que 
bien des gens traitent aujourd’hui d’ab* 
furdités. 

L’éloquence ne Ce borne pas à la 
feule perfuafion. On pourroit citer une 
infinité de morceaux très-éloquens qui 
ne prouvent , & conféquemment ne 
persuadent rien , qui ne font qu’émou- 
voîr rame ptriflammèiiti. 

Chez les Grecs & chez les Romains, 
comme suffi chez les Anglois , & gé- 
néralement dans toutes les républiques 
où l’on eft continuellement occupé de 
grands intérêts publics , il fe peut qu’on 
réduife toute la force de l’éloquence à 
fçavoir perfuader & faire réuflir fes défi 
feins; qu’on ne lui reconnoilfe aucune 
autre vertu, parce que toutes les au- 
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très qualités doivent être fubordonnées 
à celle-là , & qu’il eft jufte que le prin- 
cipal l’emporte fur FaccelToire : mais , 
en France , & partout ailleurs où le 
gouvernement républicain n’a pas lieu, 
on doit diftinguer ces deux chofes. On 
doit voir que l’éloquence eft applica- 
ble à des matières purement fpeculati- 
ves. On en verra même la preuve & 
des exemples chez les anciens , pour 
peu qu’on veuille parcourir leurs ou- 
vrages. 

L’éloquence n’eft point encore un 
art, félon un moderne (*). C’eft un 
talent , c’eft un don de la nature , aufli 
bien que la poéfie. L’orateur & le poëte 
fe relfemblent à cet. égard. On eft né 
l’un, de même que l’autre : on peut feu- 
lement , dit cet écrivain , conduire le 
génie & le régler. Si l’art faifoit l’élo- 
quence , fi le travail & la réflexion 
pouvoient nous en découvrir les fe- 
crets , les grands orateurs feroient plus 
rares que les grands poëtes & les grands 
peintres ? Qui veut trop prouver ne 
prouve rien. L’éloquence eft à la fois 


(*) Encyc. art.Ehq. 
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art & talent : art en elle-même , talent 
dans la perfonne éloquente. On prou- 
veroit , par ce raifonnement , s’il étoit 
jufte , que la peinture n’eft pas un art , 
puifque les règles ne donnent point le 
génie au peintre. La poëfie elle- même 
eft auflî art & talent. Comme art, elle 
porte le nom de poétique. Pour for- 
mer un homme -éloquent , l’art & le 
raient doivent concourir : mais l’art 
fuppofe le talent, le perfectionne & 
-ne le donne pas. 

Quelque jaloux que fût Rollin de fa 
réputation & de celle de fes ouvrages, 
il ne fut point éifrayé d’une critique ; il 
n’interrompit pas même un moment , 
pour la réfuter , le cours de fes occu- 
pations ordinaires. Sa négligence ne 
iervit qu’à faire accroître le nombre 
des hoililités. Il en paroifloit tous les 
jours quelque nouvelle , tellement qu’il 
prit le parti de les repoufler. Il fit une 
réponfe à l’adverfaire qu’il ne jugeoit 
pas un concurrent digne de lui , mais 
une réponfe fimple , courte ,• & dans 
laquelle il lui reproche fes erreurs, fes 
bevues & fes mauvais raifonnemens. 

Un des écrivains les plus minutieux 
que nous ayons , accufe Gibert de l’être 
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à l’excès. Celui-ci fe défendit vivement 
de toutes les accufations dont on le 
chargeoit. Dans une lettre de vingt- 
fept pages, publiée en 1727, il donna 
fon apologie , avec le portrait peu ref- 
femblant de Rollin , qu’il y avoit mis. 
Il y déprécioit fes talens , fa méthode 
d’enfeigner , d etüdier & d’écrire; Le 
peu de confédération que montroient 
quelquefois pour lui certains de fes 
élèves (*) n’y étoit pas oublié. 

Deux auteurs de cette réputation , 
d’admirateurs réciproques & d’amis 
intimes , devenus rivaux & grands en- 
nemis , étaient fur le point de perdre , 
par leur divifion , l’eftime qu’on leur 
portoit. Us alloient être l’entretien & 
la rifée du public. Mais Rollin renonça 
bientôt au polémique, pour fe renfer- 
mer en lui-même , & ne s’occuper que 
d’un ouvrage important. 


{*) Plufîeurs n’alloient l’entendre au collège 
*oyal que par efprit de plaifanterie 3c d’aifîveté. 
Il y expliquoir Quincilien. Rollin n’avoit pas le don 
.de s’énoncer. facilement, quoiqu’il eut profefle l’é- 
loquence toute fa yie. 11 n’avoit que les même* 
exclamations , pour rendre toutes les beautés de 
l’auteur qu’il interprêtoit. Que cela efi bien die ! que 
et la e{l admirable ! & point d’autre tour. De façon 
^ue fes élèves s’amufoient de fon embarras, prévo-, 
noient fes exclamations flr faifoient l’écho. 
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Cet auteur a beaucoup travaillé. Ou- 
tre Tes livres d’hiftoire , qui font entre 
les mains de tout le monde , & qui 
pourtant ne doivent pas le faire com- 
parer, comme on a fait, à Thucydide, 
nous avons de lui des poëfies qu’on lit' 
avec plaifir. Sa profe eft diffufe , lâche 
& fans chaleur, mais' exa&e. Une cho- 
fe bien fingulière , c’eft qu’il n’a com- 
mencé à écrire en François que fur le 
retour de l’âge. L’abbé de Vertot n’a- 
voit rien donné au public avant qua- 
rante-cinq ans. Ce ne fut qu’à plus de 
quatre-vingt que l’ingénieux Saint-Au- 
laire fit fes premiers vers , & fe douta 
de fon talent pour la poëfie légère & 
gracieufe. Rollin en avoit foixantep&f- 
fés , quand il écrivit dans notre lan- 
gue ; & ce qu’il y a de plus extraor- 
dinaire encore , c’eft l’enthoufiafme 
avec lequel fes livres furent reçus du 
public. L’étiquette d’homme de col- 
lège ne l’empêcha point d’être lu des 
gens du monde : 

Et, quoiqu’en robe , onl’écoutoit ; 

Chofe alfez rare à fon efpèce. 

A l’égard de Gibert , ne pouvant 
plus continuer la guerre avec Rollin , 

il 
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il la fit avec un ancien profefieur de 
philofophie en l’univerfité de Paris , 
nommé Pourchot. Cette fécondé que- 
relle mérite qu’on s’y arrête un mo- 
ment, à caufe de fa fingularitc. 

Le profelfeur de philofophie avoit 
mis dans fes ouvrages , que la connoif- 
fance du mouvement des cfprits animaux , 
dans chaque pajjîon, ejl d’un grand poids 
à l’orateur , pour exciter celles quon veut 
dans le difcours. 

Cette propofition hafatdée , & qui 
n’étoit pas du reflbrt de la profefiion 
de celui qui l’avançoit, parut une vio- 
lation des droits de la rhétorique , une 
invafion qu’on tentoit dans le pays de 
■l’éloquence. Gibert crut fon autorité 
bleflee : il n’étoit pas homme à laiffer 
envahir fur elle. B fit retentir de fes 
plaintes la plupart des collèges de Pa- 
ris , & s’attacha principalement à tour- 
ner en ridicule un philofophe qui pro- 
nonçoit fur des matières dont il n’ap- 
partenoit qu’aux rhéteurs de connoî- 
tre. Après avoir expofé la juftice de fa 
caufe , il crut que le plus court moyen 
d’achever de triompher feroit d’oppo- 
fer cahiers à cahiers. Il inféra promp- 
tement , dans ceux qu’il donnoit , la 
Tome IL I 
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contradictoire de la propofition de 
Pourchot. 

Cette guerre ouverte entre les deux 
profeffeurs en alluma une plus grande 
parmi leurs élèves. C’étoit , de chaque 
côté , une faCtion épouvantable. Ceux- 
ci , ne refpirant que la haine & la ven- 
geance , employoient l’infulte & les 
farcafmes , s’accabloient réciproque- 
ment de mauvais procédés , de toutes 
fortes de pièces fatyriques en profe & 
en vers , en Latin & en François ; pen- 
dant que leurs chefs s’épuifoient en rai- 
fonnemens , publioient réponfes fur ré- 
ponfes & répliques fur répliques. 

Parmi celles de Pourchot , & qui lui 
firent le plus d’honneur , il faut diftin- 
guer la Lettre d'un jurijle à V auteur du 
livre de la véritable éloquence. Ce phi- 
lofophe y met , dans tout fon jour , fon 
fentiment. Il y prouve que la connoif- 
fance du méchanifme des pallions eft 
du reffort de la phyfique. C’eft à la 
phyfique , dit-il , à les étudier parfai- 
tement ; c’eft à elle à tâcher d’en dé- 
couvrir la nature , les caufes , les ca- 
ractères & les effets , moyennant la liai- 
fon de l’ame avec le corps. Un ora- 
teur , ajoute-t-il , qui aura étudié les 
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pallions en phylicien , fera plus en .état 
S’appliquer les préceptes de rhétorique 
que celui qui n’aura pas les mêmes con- 
noiflances. Il en appelle au témoigna- 
ge de Defcartes dans fon Traité des 
pajjions , du P. Mallebranche dans fon 
cinquième livre de la Recherche de la. 
vérité , & de beaucoup d’autres auteurs 
qui ont fondé les abyfmes du cœur hu- 
main. 

Des gens d’un vrai mérite fe trou- 
vèrent mêlés dans cette difpute , avec 
des gens qui n’en avoient qu’un très- 
mince. Le grand nombre des premiers 
ne fut pas pour Gibert : le bénédiétin 
Lamy , entr’ autres , le combattit vi- 
vement. Mais tous les coups qu’on fe 
porta , tous les écrits qu’on publia , fu- 
rent, ainfi que plufieurs démentis for- 
mels , donnés en pure perte. Après 
• avoir difputé longtemps , on vit que 
rien n’étoit éclairci , que perfonne ne 
s’étoit entendu. On n’en devint pas 
plus raifonnable : chacun fe flatta d'a- 
voir pour foi la vérité , & demeura 
dans fon opinion. 

Il y auroit encore bien des querelles 
à rapporter fur l’éloquence en général ; 
mais j’en ai dit aflez pour en donner 
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une idée. Le génie , la leéture , & fur- 
tout la fociété des gens à talent , doi- 
vent faire le relie. Quelle eft la meil- 
leure rhétorique pour un jeune hom- 
me , demandoit-on à un vieillard qui 
avoit fuivi avec honneur la carrière 
des Démofthène ? le théâtre , répon- 
dit-il. Ce vieux & refpedable orateur 
pouvoir avoir raifon , en préconifant 
ainfi la repréfentation de nos chefs- 
d’œuvre dramatiques. Où peut - on 
mieux connoître l’homme que fur le 
théâtre ? Où les pallions font- elles 
plus mifes en jeu? Où les grands traits 
font-ils plutôt remarqués & fentis , & 
les défauts avec les ridicules plus jus- 
tement relevés ? 
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ÉLOQUENCE 

DU BARREAU. 


e s Grecs & les Romains , qui ont 
été nos ipaîtres prefque en tout , en poë- 
fie aufli bien qu’en hiftoire, font caufe 
que nous avons été longtemps égarés 
dans ce genre d’éloquence. On a cru 
devoir les prendre pour modèles dans 
cette partie : on ne fongeoit.point que 
le génie de leur barreau n’avoit rien 
de commun avec celui du nôtre. Les 
anciens , nés dans des républiques , au 
milieu des plus violentes faétions , trai- 
toietit , dans leurs plaidoyers., des af- 
faires d’état les plus importantes. Il 
falloit que l’élévation de leur difcours 
répondît à la dignité du fujet : aufli leur 
éloquence eft-elle véhémente & paf- 
fîonnée. 

Mais ce qui étoit de toute nécelîîté 
alors , feroit une puérilité aujourd’hui 
que les intérêts ne font pas les mêmes. 
Une terre , une maifon , un teftament, 
une injure perfonneiie , & femblables 
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caufes particulières auxquelles nos avo- 
cats font bornés , peuvent-elles agiter 
les puiflances de l’ame , frapper l’ima- 
gination auflï fortement que l’ambition 
de Philippe , la trahifon de Catilina & 
les fureurs d’Antoine , que le falut d’A- 
thènes & de Rome ? C’eft pourtant cet 
enthoufiafme , ces ornemens , cette fu- 
blimité de penfées , ce fafte d’expref- 
fion , tous ces refforts puiffans dont 
Démofthène & Cicéron firent ufage , 
que nos avocats ont cru , pendant plus 
de quatorze fîècles , devoir imiter. Le 
moindr%d’eux , en plaidant, croyoit 
repréfenter un avocat confulaire. 

Le premier , en France , qui ait eu 
le courage de faire la guerre à ce mau- 
vais goût & de vouloir amener la ré- 
forme dans le barreau , eft Gabriel Gué- 
ret. Il avoit plaidé très-longtemps au 
parlement de Paris , avec la plus gran- 
de diftinâion , lorfqu’en 1 666 il don- 
na fes Entretiens fur V éloquence qui con- 
venoit le mieux aux avocats. Son livre 
étoit le fruit d’un travail immenfe , 
d’une connoifiance profonde des hom- 
mes & du barreau. Cet avocat , né avec 
un fens droit , un efprit clair & jufte , 
avec une paffion forte pour la véri- 
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té , fentit qu’elle étoit continuellement 
étouffée par un étalage ridicule de pa- 
roles inutiles & pompeufes. Il cçunprit 
combien une folide & élégante dia- 
lectique feroit plus convenable au bar- 
reau qu’une éloquence d’apparat ; com- 
bien on faciliteroit aux juges le moyen 
de voir clair dans une caufe & d’opi- 
ner furement, fi on préféroit, à l’adrefle 
& aux faux raifonnemens défait, l’ex- 
pofition {impie des faits , les principes 
néceffaires pour décider les queftions 
eontroverfées , les conféquences qui en 
réfultent , & enfin la difcuflîon des dif- 
ficultés. 

Guéret condamnoitfurtoutle talent 


d’émouvoir les partions : il ne vouloir 
pas qu’on en fit ufage au barreau. L’a- 
vocat qui les regardoît comme le plus 
puiflànt reflort pour amener les juges 
à ce qu’on veut , paroiffoit au réforma- 
teur fine perte dans l’état. Point d’en- 
taffement , point de figures , point de 
pathos , point d’émotion empruntée , 
difoit-il ; ou , fi l’on y a recours , c’eft 
fe rendre indigne de fa profeflîon , c’eft 
gâter fa propre caufe & fuppofer les 
juges malhonnêtes gens. Il s’appuyoic 
de l’autorité d’Ariftote , qui ne veut 
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pas que les avocats remuent les paf- 
fions ; & de la défenfe que fit l’aréo- 
page , à ceux d’Athènes , d’employer 
le pathétique» 

On fe doute bien des ennemis que 
dut fe faire Guéret. Il en fut de lui , 
comme il en eft de tous ceux qui veu- 
lent innover dans quelque profeffion 
que ce foit. Les avocats , fes confrères , 
le percèrent de mille traits fatyriqucs» 
Il y eut des faéîums , pour lui prouver 
qu’il étoitun perturbateur du repos pu- 
blic. On î’accufoit de ne recomman- 
der la (implicite , que parce qu’il man- 
quoit d’élévation & de génie. Ses con- 
frères prirent cette vengeance de l’af- 
front qu’il leur faifoit , en dévoilant 
la démence de leurs plaidoyers. Mais 
Guéret , perfuadé qu’il avoit raifon , 
enthoufiafte comme le font .tous les 
gens à fyftême , n’abandonna pas le 
lien : il alla toujours en avant. * 

Les citations font une fuite du pa- 
thétique , de l’envie de faire illufion & 
de captiver l’efprk des juges. Guéret 
ne voulut pas non plus en entendre 
parler. Elles lui parurent prefque tou- 
jours étrangères à un plaidoyer ; d’au- 
tant plus quelles n’ont pas été goûtées- 
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des anciens, qui citent rarement & ja- 
mais hors de propos. 

Les citations étoient devenues à îa 
mode au palais , du temps du premier 
préfident de Thou : ce magiftrat les âi- 
moit. Le célèbre avocat Briflon en im- 
pofoit fingulièrement par-là. Cet hom- 
me donna le ton à Tes confrères. Il fç a- 
voit quelque chofe , & fes imitateurs 
étoient très -ignorans. Bientôt ils ne 
furent plus que des charlatans & des 
faltinbanques. Au lieu du raifonrle- 
ment & de la précifion , ils n’avoient 
dans la bouche que de grands mots , 
de l’emphafe & des puérilités. On 
noyoit un rien -dans un fatras de pa- 
roles. Le fond delà caufe la plus claire 
difparoilfoit fous cet entaflement ridi- 
cule de compilations de toute efpè- 
ce (*). Les orateurs , les hiftoriens , les 


( * ) À combien dîavocâts on eut pu dire alors ae 
que Martial difoit au lien. Epig. li XIV. 

. ' Non dé vi , neqûe cæit , liée veneno , 

. Sei lis efi mihi de tribus capcllis. 

Vieilli queror has abcjji furio. 

Hoc judexfili pofiulat probari. 

Tu Cannas , Mitridaticumque bellum , 

Et perjKria punici Juraris , • 

IV 
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poëtes Grecs & Latins , l’écriture fain- 
te , les pères de l’églife , étoient un ré- 
pertoire de paffages. Tel avocat, qui 
n’avoit jamais lu Tertulien ni faint Au- 
guftin , les citoit continuellement , & 
les appelloit au fecours de fa caufe. 

Guéret s’éleva fortement contre ce 
goût de fon fiècle , ou plutôt contre 
l’abus le plus grand qu’il pût y avoir 
au barreau & le plus difficile à déraci- 
ner. Il parla, il écrivit en toute occa- 
fion. Ses confrères , qui déjà lui: fça- 
voient très-mauvais gré de la première- 
réforme qu’il avoir voulu introduire 


Et Syllts , Marîofqut , Mutiofque , 
Magnâvote fcnas , manuqut totâ. 

Jam die, PCfyume , de tribus captllis*. . 

Pourquoi parler , dans mon affaire, 

De viol , de potion , de fureur fanguinaire. 

J’avois trois-chèvres ; un voifin 
Vient de me les voler ; je me plains du larcin. 

Le juge veut du cas une prettve très-claire.. 

Vous citez de grândsnotps dont nous n’àvons que 
faire, 

Mithridate, Annlbalj le brave Mutiüs ,, ' 
L’implacable Sylla , l’illuftre Marius. 

La flamme eft dans vos yeux.l’écume fuiw os lèvres* 
Mais, encore une fois, parlez de mes trois chèvres*. 
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parmi eux , & qui avoient exercé fi 
cruellement fur lui & leur langue & 
leur plume , renouvellèrent toute leur 
animofité. Ils plaidèrent pour l’érudi- 
tion qu’ils croyoient perdue en Fran- 
ce , parce qu’elle ne feroit plus où elle 
ne devoit pas être. Ils accusèrent Gué- 
ret de favorifer l’ignorance , afin de 
juftifier la fienne. 

Cependant , parmi les avantages fans 
nombre que ce fyftême procuroit aux 
avocats , il n’y a peut-être qu’un feul 
tort réel qu’il leur fafTe ; c’eft qu'il re- 
froidit l’imagination. Elle eft rarement 
fatisfaite dans le plaidoyer le plus beau, 
le plus clair & le plus fimple. Aufli ce 
genre de compofition exige quon s’y 
adonne de bonne heure, & qu’on n’en 
ait entamé aucun autre. Quantité de 
gens , qui s’étoient appliqués d’abord 
à la littérature , & qui ont voulu en- 
fuite fuivre le barreau , ont été forcés 
de renoncer à leur entreprife. 

Au milieu de cette perfécution in-r 
jufte contre notre réformateur , il eut 
quelques partifans; mais ils adoucirent 
(on idée. Au lieu de foutenir comme 
lui ( ce qui pourtant eft très-vrai dans 
le fond) qu’il n’y a prefque point de 
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cas où l’on foit obligé de citer, & que, 
de mille arrêts qu’on rapporte & dont 
on fe prévaut pour fa caufe , il n’y en 
a pas deux qui fe relïèmblent ou qui 
y reviennent ; ils dirënt Amplement 
qu’en fait de citations , il falloit du 
choix , de la juftelfe & de l’économie. 
Ils recommandèrent qu’on ne les fît 
point dans une langue étrangère , à. 
moins qu’il ne s’agît d’un texte ou d’u- 
ne loi décifive. En défendant aux avo- 
cats de faire lé fond de leurs études do- 
tant de livres inutiles à leur profeflîon , 
ils les bornèrent à l’étude des loix na- 
turelle , divine & humaine; loix an- 
ciennes & nouvelles ; loix païennes & 
chrétiennes ; loix étrangères & loix du 
royaume. Ce champ eft aflez vafte 
pour occuper un homme tout êntier r, 
ceux meme qui l’ont cultivé toute leur 
vie ont peine à s’y reconnoître. 

Un nommé le Gras , avocat fans oc- 
cupation & qui fe croyoitun écrivain 
du premier ordre , pour avoir donné au, 
public une ma-uvaife rhétorique Fran- 
çoife -, déclama contre la réforme pro- 
jettée; Il annonça, d’un ton pathéti- 
que , la ruine^du barreau. II repréfenta. 
l’ombre de Dé-raofthène. & de Cké— 
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ron , remontant du féjour des morts 
dans la tribune aux. harangues , pour 
foudroyer de telles nouveautés & pour 
en prévenir les fuites. Il n’y a point 
d’inve&ives qu’il ne mît dans la bou- 
che de ces grands hommes. Son livre 1 
en faveur de leur éloquence majeflueu- 
fe & rapide , eft une déraifon d’un bout 
à l’autre. Ce qu’il y a de moins mal », 
c’eft l’éloge qu’il fait de l’utilité & de 
lû noblefle de la profefïion d’avocat. 

■ Cette profeflîon eft peut-être la pre- 
mière de toutes , à quelques égards. 
Son triomphe étoit dans Athènes & 
dans Rome : en France , on lui rend : 
auffi juftice. Néanmoins on fe plaint: 
que cet état eft déchu de fon ancienne 
Iplendeur. Il fèroiraifé delà lui rendre 
quelques rares que foient les talèns fu- 
périeurs, fi les avocats redoabloient de 
délicatefle fur l’honneur , fur les bien- 
féances , fur l’attention à netourner en 
ridicule & à ne diffamer perfonne j s’ils 
ne s’injurioient point, comme il eft de 
règle , à haute voix , pendant que les 
juges fontaux opinions ; s’ils ne fé char- 
geoient pas indifféremment de toutes 
fortes de procès C). Avec quelques at- 

(*) Quelle rcpoafe a&eufe que celle d'ua de cei- 
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tentions , onrameneroit ce temps où 
l’on devenoit chancelier fans palier par 
d’autre grade que celui d’avocat. On 
a vu un homme de qualité , qui , pé- 
nétré de la noblefle de fa profeflion, 

' fignoit , le marquis de *** , avocat. 

Par malheur pour l’éloquence du bar- 
reau , les fentimens de le Gras & de Tes 
pareils prévalurent fur ceux de la rai- 
lon. L’éloquence continua d’être en. 
proie à la barbarie , & n’a commencé 
de triompher que vers la fin du dix- 
feptième fiècle. Dans le plus beau du 
règne de Louis XIV , où tout prit une 
face nouvelle cette éloquence ne fut 
point totalement réformée. Les chan- 
gemens qu’y apportèrent le Maître & 
Patru font quelques pas vers le but: 
qu’on de voit fe propofer ; mais on étoit 
encore , de leur temps , bien. loin de la 
perfection. On trouve , dans ceux qui: 
Furent appellés les deux lumières du 
barreau , des applications forcées , un 
affemblage d’idées fingulières & de 


nieflieurs à un premier préfident qui lui reprochoit 
d’en ufer ainfi ! » J’ai perdu tant de bonnes caufes , 
»» & i'en ai gagné tant de mauvaifes , qu’aujourd’hui 
>* je me charge de toutes. 
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mots emphatiques , un ton infuppor- 
cable de aéclamateur quelques belles 
images , il eft vrai , mais fou vent hors 
de place ; le naturel facrifié à l’art , & 
l’état de la queftion prefque toujours 
perdu de vue. De femblables plai- 
doyers ne doivent exciter d’autre ad- 
miration que celle qu’ils aient pafle ,, 
pendant u longtemps , pour des mo- 
dèles. 

L’époque décidée de la révolution; 
importante arrivée au barreau n’eft fi- 
xée qu’à notre fiècle : il n’a été donné 
^u’à lui de voir créer, en un fens, cette 
éloquence. La vérité s’eft fait jour à. 
travers tous les nuages dont la chicane, 
la couvroit. Elle abjure tout art im— 
pofteur, tout fafte de l’érudition , toutr 
faux brillant des fleurs , l’inutilité des 
digreflions , tout ce- qui n’eft que de* 
pur ornement. Elle vient à la voix de- 
celui qui réunit la précifion ,1a pureté 
du langage, la force & la juftelfe du rai- 
fonnement , une méthode aifée & clai- 
re. Tels ont été Cochin , le Normand , 
Julien de Prunay , Aubri , Laverdi 
tels étoient encore la Monnoie & 
Guéau de Reverfeaux. C’eft fur les 
pas de ces puiflans génies , que s’en . 
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élèvent tous les jours d'autres. 

Le fameux Cochin a furtout donne 
le ton. On fçaitle cas que faifoit de lui 
le judicieux premier préfident Portail. 
Tous les deux ont mis pour jamais , en 
France , nos avocats fùr labonne voie 
l’un par fon exemple , & l’autre par la - , 
guerre qu’il fit , toute fa vie , au ver- 
biage emphatique. 

Les feules occafions où Ton -peur 
s’élever, c’eft dans les difeours d’ap- 
parat , tels que ceux des avocats gé- 
néraux à l’ouverture des audiences , ou 
dans les grandes affaires. Comme ils 
ont à parler de politique ou de légifla- 
tion , leurs harangues doivent être plei- 
nes de mouvemens & de grandes vues. 
Les difeours de l’illuftre d’Agueffeau 
annoncent un orateur formé fur les 
meilleurs modèles & un génie du fiè-- 
cle pafifé, 

VTV 
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Eloquence 

DE LA CHAIRE. 

Oh s T le genre d’éloquence qu’on a 
porté le plus à fa perfection. Prefque 
tous les autres font refiés au-deflbus 
de ce qu’ils peuvent être : celui-là feul 
a produit de dignes rivaux de Déraof- 
thène , de Cicéron & de faint Jean 
Chryfoftome. On retrouve , dans plu- 
fieurs beaux endroits de nos fermons,. 
Partie , le génie , le feu , cette force de 
^Vaifonnement , cette éloquence véhé- 
mente & rapide , viCtorieufe des efprits 
& des cœurs , qui caraCtérife ces grands 
hommes. Cette grande éloquence , fi 
ridicule qiîand elle eil déplacée, fem- 
ble faite pour traiter l’objet le plus im- 
portant de l’homme. C’eft une vérité 
à laquelle tout le monde n’a pas voulu 
fe rendre. Les contradictions qu’elle a 
effuyées ont été le lignai d’une guerre 
très-vive entre le fameux doCteur Ar~ 
nauld & Philippe Coibaud Dubois de 
l’académie Françoife. 

Cet académicien obfcur, un de çes: 
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de faint Auguftin , 1 e modèle de la vraie 
éloquence de la chaire. 

Pour amener cette révolution qu’il 
defiroit tant, il traduifit& fit imprimer, 
en 11594., quelques fermons choifisde 
ce père , qui avoit étudié longtemps les 
règles de l’éloquence. L’académicien 
Dubois mit à la tête de fa traduélion 
une longue préface , qui étoit le déve- 
loppement de fon fyftême. Il y fait 
valoir l’exemple de Jéfus-Chrift qui, 
pour convertir les fouverains auffi-biea 
que les fujets , n’employa que le lan- 
gage ordinaire. Il cite faint Paul, dont 
toute la fcience étoit Jéfus-Chrift , & 
Jéfus-Chrift crucifié. Il fait 1 éloge de 
plufieurs orateurs formés fur de tels 
modèles.. 

L’écriture , félon lui, préfente , tout 
à la fois , aux prédicateurs les vérités 

3 u’ils doivent annoncer & la manière. 

ont ils doivent les rendre. Toutes 
ces refTources , dit-il , fi étudiées , & 
qu’on tire avec tant de peine de l’art, 
font le poifon le plus dangereux qu’un 
prédicateur puifle offrir à ceux qui l’é- 
coutent. L’imagination , échauffée par 
les grands traits de l’éloquence , fë li- 
vre toute entière à l’admiration du ta*- 
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lent , ne goûte que les images fenfi- 
bles , & fe refroidit fur les chofes invi- 
libles & de pure fpéculation. 

Notre réformateur croyoit fa préfa- 
ce un chef-d’œuvre. Il défioit tous les 
prédicateurs de pouvoir la réfuter foli- 
dement. Rien cependant n’étoit plus 
aifé : on pouvoit même tourner contre 
lui l’exemple des apôtres & des pères. 
Il s’en faut bien que leur éloquence ne 
nous préfente jamais qu’une majeftueu- 
fe {implicite , qu’ils aient toujours mon- 
tré la vérité fans parure & fans art. 
Saint Paul lui-même , foudroyant la 
raifon humaine au milieu de l’aréopa- 
ge , met en mouvement les reflorts les 
plus puifTans de l’éloquence. 

Et à l’égard des pères , ne l’ont ils 
pas employée également ? Quelle pro- 
fondeur de raifonnemens . quelle rapi- 
dité de penfées , quel langage élevé , 
pur , élégant & pittorefque dans le 
grand faint Bafite , qu’Érafme ofoit 
préférer à Démofthène ! Quelle pom- 
pe , quelle douceur v quelle juftefle , 
quel enchantement dans faint Chry- 
foftôme , que l’on peut comparer du 
moins à Ifocrate ! Quels traits de force 
• " • & de lumière , quelle didion pure & 
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coulante dans faint Jérôme! Que de 
fleurs , que d’ornemens , que d’on&ion 
dans faint Bernard ! Prefque tous les 
anciens orateurs facrés ont fait ufage 
de leur talent. Us fe font fervis des 
avantages qu’ils tenoient de la nature 
& des leçons des grands maîtres de 
l’art. Aucun n’a négligé de convain- 
cre l’efprit, d’échauffer le cœur, &de 
triompner des partions. 

Leur éloquence même , bien loin 
d’être fimple , uniforme , a toujours 
porté l’empreinte de la différence de 
•leur caraélère perfonnel , de celle des 
mœurs générales & de l’efprit domi- 
nant de leur flècle. S’ils ont mis dans 
leurs fermons plus de naturel & de fim- 
plicité qu’on n’en trouve dans les nô- 
tres ,.c’eft que , le ficelé où ils vivoient 
étant moins difficile que celui-ci fur 
l'article des bienféances , ils ont eu 
moins de ménagemens à garder dans 
la peinture des vices ; peinturé auffi 
groflière que les vices mêmes qu’ils 
reprennent. Mais aujourd’hui qu’on 
voit la débauche s’allier avec une forte 
de décence , aujourd’hui que le vice 
eft devenu ingénieux , il a fallu , fçlon 
une réflexion judicieufe , le devenir avec 
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lui , pour le combattre ; employer les 
fecoursde l’éloquence humaine, pour 
le rendreplus odieux ; convaincre en- 
fin l’efprit & aller au cœur , par toys 
ces grands mouvemens qui ébranlent 
l’ame & la tournent au bien & à la 
vertu. 

Il eft vrai quen permettant à nos 
prédicateurs , dans les panégyriques 
lurtout , les ornemens & une certaine 
reiïemblance avec les anciens orateurs 
d’Athènes & de Rome , on outre fou- 
VSnt les chofes. On court puérilement 
après les fleurs & après l’efprit, On ne 
diftingue point allez les perfonnes de- 
vant qui l’on parle. Le moindre pré- 
dicateur , devant le plus chétif audi- 
toire , imagine parler aux grands & 
briller dans la chapelle de Verfailles. 
On fait quelquefois les peintures les 
plus indécentes , jufqu’à repréfenter 
une femme frivolement occupée à fa 
toilette , avec toute la vivacité d’une 
paillon , tous les termes de la plus fade 
coquetterie ; jufqu’à dire , mot pour 
mot , comme faifoit le P. de *** , un 
billet qu’il fuppofoit avoir été écrit par 
un amant à fa maîtrelfe. 

Le fyftérae de l’abbé Dubois peut 
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être appuyé de l’exemple des nations 
Septentrionales : leurs prédicateurs 
abandonnent les ornemens & le pa- 
thétique. On fe moque , dans prefque 
tous les pays proteftans , d’un prédi- 
cateur qui fe livre à Son imagination. 
Les fermons y font aufli froids , com- 
paffés & didaétiques , qu’ils font char- 
gés , eo Italie , de traits faillans & de 
pieufes extravagances. Quand on lit 
Segneri , le plus fage & le plus eftimé 
des prédicateurs Italiens , & qu’on lit 
enfuite Tillotfon , le modèle des prédi- 
cateurs Anglois , on eft frappé de leur 
contrafte énorme. On a peine à con- 
cevoir que , la nature étant partout la 
même , on plaife cependant par des 
voies fi oppofées. Ils parlent l’un & 
l’autre purement & corre&ement ; mais 
autant l’Italien eft plein d’on&ion , d’a- 
me & de vie , autant l’ Anglois eft fim- 
ple & naturel partout , dans fes divi- 
fions , dans fes preuves , dans fes ré- 
flexions , dans fes paflages trop fré- 
quens. 

Mais l’abbé Dubois ne fçut pas em- 
ployer tous ces argumens en faveur de 
fon opinion. Il ne parla point des pré- 
dicateurs du Nord , & peignit mal les 


212 D E L Ê L O Ç) U S K C E. 

■nôtres. Boffiiet & Bourdaloue furent . 
mis , par lui , au rang des Cotin & des 
Caflaigne. Tout glorieux de fes nou- 
velles idées , il envoya fa fameufe pré- 
face au doéteur Arnauld , fon ami , fon 
ancien maître , dont il briguoit le fut- 
frage. 

Arnauld la reçut lorfqu’elle avoit 
déjà commencé de foulever tous les 
prédicateurs du royaume. Ce grand 
nomme , admirateur paflionné de la 
vraie éloquence de la chaire , de cette 
éloquence forte , animée , don fi rare 
de la nature & le plus puifl'ant refiort 
du cœur humain , fut indigné du fyC- 
tême nouveau : il écrivit promptement . 
pour réfuter d’auffi fingulières idées. 

Il montra , dans fa réponfe à l’aca- 
démicien Dubois , que faint AuguPtin 
avoit eu fouvent recours à l’art & aux 
règles de l’éloquence ; qu’il fçavoit être 
profond, lumineux & véhément à pro- 
pos ; que , prêchant au peuple d’Hip - 
pone fur les fujets les plus ftériles & 
les plus fpéculatifs , il avoit mis dans 
fes difcours du corps & de la confif- 
tance ; qu’il n’en étoit pas de tous les 
fermons de ce père comme de ceux 
qu’on a nouvellement traduits , & qui 

ne 
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oe font que des difcours familiers , 
compofés à la hâte , fans préparation 
& fans méthode. Il nia que l’évangile 
préfentât , tout à la fois , aux prédica- 
teurs & les vérités -quils doivent dire & 
la manière dont ils doivent les dire. 

Point d’objets , répétoit-il , auffi frap- 
pans & qu’on doive rendre avec plus 
de dignité & d’appareil , que ceux que 
nous offre la religion chrétienne. Son 
établissement miraculeux , fon triomphe 
fur les démons fur les paffions des hom- 
mes , la violence quelle nous commande 
de faire à nos dejirs , la réformation du 
cœur , la fublimité de fes myflères de 
fes dogmes , l’éternité de gloire & de fup- 
plices quelle nous préfente , l’héroifme de 
fes généreux athlètes ; toutes ces idées, 
véritablement grandes , prêtent plus à 
l’éloquence , au génie heureufement 
né pour l’art oratoire , que les intérêts 
des plus grands états. 

. Cette réponfe du dodeur Arnauld, 
écrite avec fon feu ordinaire , fou- 
droyoit l’ennemi de toute élévation & 
de tout pathétique dans les fermons. 
Heureufement ce- dernier ne la lut 
point ; il mourut comme elle étoit en- 
core fous prefle : mais , né fenfible à 
Tome II. K 
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l’excès à la critique , on dit qu’il feroit 
mort à la leélure. 

Tout plat écrivain qu’ctoit l’acadé- 
micien Dubois , il eut , en France , quel- 
ques partifans de fbn fyftême. Des per- 
fonnes , qui n’avoient guère lu Cicé- 
ron ni Démofthène , qui connoifloient 
à peine de nom ces génies puiflans & 
créateurs, joignirent leur voix à la fîen- 
ne , pour empêcher tout jeune prédi- 
cateur de fe remplir de leurs plus beaux 
traits, & de s’embrafer de leur feu. 
Mais toutes les tentatives réunies de 
ces ridicules ennemis du goût & des 
vrais intérêts de la religion , furent inu- 
tiles & tournèrent contr’eux- mêmes. 
Arnauldles terraffa tous. Après la mort 
de ce digne foutien de l’art de prêcher , 
ils eurent affaire à Nicole & au P. La 
Rue , qui achevèrent de les rendre ri- 
dicules. 

De ce grand démêlé , paffons à celui 
qu’a fait naître l’habitude de divifer en 
deux ou trois points. C’eft un refte de 
la barbarie & de ce mauvais goût au- 
quel la chaire a été fi long-temps en 
proie. Ceux qui l’ont réformée d’ail- 
leurs , n’ont ofé rien changer à cet 
égard. Ils ont précieufement confervé 
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une puérilité confacrée. Par cette an- 
nonce ridicule , l’aétion du difcours eft 
néceflairement affaiblie. Un fermoa 
• devient la matière de plufieurs. L’ima- 
gination eft refroidie j l’attention né- 
çeftaire , détruite ; un plan , quelque 
beau , quelque grand qu’il puifte être , 
défigure. 

L’archevêque de Cambrai , Fcné- 
lon , s’eft élevé plus fortement que per- 
fonne contre l’ufage de ces divifions. 
Il les condamne dans fes Dialogues fur 
Véloquence. Il fait fentir , avec ce ftile 
enchanteur & perfuafifqui lui eft pro- 
pre , combien elles nuifent à un prédi- 
cateur. Elles arrêtent l’eflor du talent , 
v fi elles ne l’étouffent même. Toutes les 
fois que M. de Voltaire a euoccafion 
de parler là-defliis , il a gémi également 
de voir un tel abus aufli . enraciné. Il 
en rapporte l’origine à la décadence 
des lettres. 

Mais il va plus loin que Fénelon ; il 
trouve encore ridicule cette coutume 
de prêcher fur un texte , d’en faire une 
efpèce. de devife ou d’énigme que le 
difcours développe. L’opinion de deux 
hommes, tels que Fénélon & M. de 
Voltaire , méritoit d’être refpedéeimais 

Rij 
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il s’eft .trouvé des écrivains qui n’en 
ont fait aucun cas : entr’autres , celui 
qui nous a donné la notice de tant de 
livres, fous le titre de Bibliothèque Fr an- * 
çoife. . 

Il fe déclare , fans balancer , pour la 
méthode des divifions recherchées ; 
ufage que méprisèrent les Grecs & les 
Romains ; que les Anglois , ennemis 
de toute contrainte , n’ont pas manqué 
de fecouer ; & dont, en dernier lieu, 
s’eft éloigné parmi nous un prélat, ca- 
pable , par fa grande réputation & par 
fon exemple , de réformer nos idées à 
cet égard , & de hâter les changemens 
defirés dans l’éloquence chrétienne. 
L’abbé Goujet prétend que ces deux 
ou trois parties qui divifent commu- 
nément un fermon . n’empêchent point 
d’en faire un tout régulier & bien fui- 
vi , d’approfondir les raifonnemens , 
de varier la matière. Il ajoute qu’ils 
foulagent la mémoire de l’auditeur , & 
contribuent à mettre , dans un difcours, 
de la méthode & de la clarté. 

Si l’abbé Goujet n’avoit ôu pour lui 
que fes argumens & quelques foibles 
défenfeurs qu’il fe fit de fa caufe , il eût 
bientôt fuccombé fous le poids des 
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raifons de Tes adverfaires. Mais , par 
malheur pour l’opinion de la réforme 
projettée , il étoit fortifié de l’autorité 
de nos plus fameux orateurs. Tous ont 
divifé leurs fermons ; tous les ont com- 
paffé fur une citation d’une ligne ou 
deux, & tous divifent encore : tous ci- 
tent un texte primordial , pour en faire 
éclore leur delfein & leurs plus belles 
idées : tant l’habitude a d’empire , & 
prévaut quelquefois contre la raifon. 


La troifième difpute regarde cette 
queftion , encore indécife.s’il ne feroit 
pas plus avantageux de lire un fermon 
que de le prêcher de mémoire. 

Le célèbre La Rue , le prédicateur 
de fon fiècle qui débitoit le mieux , le 
vrai Baron de la chaire , fi on ofoit le 
dire , étoit d’avis de l’affranchir de cet 


efclavage. Il ne penfoit pas que ce fut 
nuire à l’aftion que de tenir un cahier 
à la main & d’y lire d’excellentes cho- 
fes , que d’être au moins rafluré par une 
perfonne dont l’emploi feroit de fug- 
gérer ce qui ne s’offre plus à la mémoi- 
re. Il expofe , dans un écrit , tous les 
avantages <^ui réfultent de fon idée , & 
les inconvéniens qu’elle préviendrait. 

R iij 
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Un prédicateur ne feroit plus , comme 
il arrive quelquefois * autant de temp ■> 
à retenir un fermon qu’à le faire. Ceu>4 
qui apprennent difficilement, mais qui 
compofent avec facilité & avec génie , 
attireroient une foule d’auditeurs ; & 
ceux qui n’ont pour tout mérité que 
de la hardieflè & de la mémoire , qui 
prodiguent le dégoût & l’ennui , cédè- 
ïoient enfin au talent, & nedégrade- 
roient plus la dignité de la chaire,. On 
ne feroit point en danger de compro- 
mettre fa réputation devant la multi- 
tude qui fait circuler, dans la fociété, 
comme un très-grand ridicule , un mo- 
ment d’abfence de mémoire. 

Bien d’autres raifons très-fatisfaifan- 
tes que le P. La Rue apportoit en fa- 
veur dè fon opinion nouvelle , furent 
combattues par tout ce qu’il y avoit 
, alors d’ignorans fermoneurs à pré- 
jugés , & que la moindre innovation 
effraye. 

, La Rue défendit fon fy ftême. Il écri- 

vit de nouveau pour le faire goûter , 
& il y parvint en partie. Quelques pré- 
dicateurs adoptèrent fa façon de pen- 
fer, & c’étoient même les plus célè- 
bres. Ils avoient éprouvé plus d’une 
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fois combien l’exécution en feroit uti- 
le , & il n’eft perfonne qui n’éprouve 
la même chofe en certains momens.- 
Maflillon ne defiroit rien tant que de 
Voir établir cet ufage (*). 

Mais tout ce que put écrire & dire 
le P, La Rue en faveur de fon opi- 
nion , quelque' approuvée qu’elle fut 
des gens raifonnables v ne perfuada 
jamais la multitude. On continua, & 
l’on continue encore à prêcher de mé- 
moire , parce que l’on croit que c’eft 
un ufage univerfel. 

Cependant qu’on fe transporte à 
Londres , je ne dis pas dans les alfem- 
blées des Quakers , qui parlent tous par 
infpiration , mais dans les églifes na- 
tionales, dans celles de la religion do- 
minante , & l’on verra leurs prédica- 
teurs lire leurs fermons. S’ils ont la 
froide monotonie d’un diflertateur , en 
récompenfe ils fe mettent à l’aife eux 

(* ) Il lui étoit arrivé , aufll bien qu’l deux autre» 
<je fes confrères , de refter court en chaire , précifé- 
menc le même jour. Ils prêchoient tous les trois I 
différentes heures, un vendredi faint, & voulurent 
s’aller entendre alternativement. La mémoire man- 
qua au premier ; la crainte faifit les deux-autres , & 
leur fit éprouver le même fort , au point d’être long- 
temps à fe remettre. 

Kiv 
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& leurs auditeurs. Le défagrément ré- 
ciproque , fuite du défaut de la mé- 
moire , n’eft plus à craindre. 

La dernière querelle qui s’éleva aii 
fujet de la prédication , fut entre M. 
de Montcrif , & un avocat au parle- 
ment de Paris : le premier gémiffoit 
de la voir fi négligée. Pour la réfor- 
mer & lui donner un éclat nouveau , 
il quitta le ton de poete , d’auteur pro- 
fane , & prit celui de citoyen ver- 
tueux , & de chrétien zélé. 

Si les prédicateurs font abandon- 
nés , dit-il dans une lettre au roi Sta- 
nifias , ils n’ont qu’à s’en prendre à 
eux-mêmes. D’oii vient ne font-ils 
pas plus courts & pafient-ils la demi- 
heure, étendue proportionnée à la durée 
d application dont le plus grand nombre 
d’auditeurs efi capable ? D’où vient ( & 
c’eft le grand projet de M. de Mont- 
crif pour rendre la prédication utile ) * 
ne fuppléent-ils pas au talent qui leur 
manque , en fe bornant à réciter les 
beaux fermons que nous avons dans 
notre langue ? D’où vient enfin ne 
cherchent ils pas à toucher le cœur plu- 
tôt qu à frapper Vtfprit , félon la réfie- 
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xion d’une princefle pieufe , qui vouloit 
qu’on lui fît aimer davantage la reli- 
gion , & qu’on la lui prouvât moins. 
Ces trois remarques méritent de l’at- 
tention ; mais elles ne furent pas fans 
répliqué , comme l’auteur s’en flat- 
toit. 

L’avocat les combattit l’une après 
l’autre dans une lettre imprimée. Il y 
condamne d’abord cette idée d’aftrein- 
dre tous les prédicateurs à n’être que 
demi-heure en chaire. Cet efpace ne 
lui femble pas fuffifant pour plaire', per- 
fuader & toucher. C’eft les mettre , 
félon lui, dans le cas que leur difcours 
reffemble à un fquelette décharné , fans 
confîjîance fans chaleur. 

Il ne voudroit pas non plus qu’on 
amenât la mode de prêcher les fer- 
mons d’autrui , de faire reparoître en 
chaire ces grands hommes qui l’ont 
iïluftrée , comme on remet fur la fcène 
les grands poctes dramatiques qu’un 
prédicateur annonçât qu’il prêchera 
pendant tout le carême tantôt un fer - 
mon de Bourdaloue ; tantôt un autre de 
Chéminais ; un jour Fléchier , un autre 
jour MaJJÜlon. Il doute qu’une telle 
méthode réufsît ; & nous allure quelle 

K v 
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introduiroit l’ignorance parmi les prê« 
très , décourageroit les jeunes minières 
de l’évangile , étoufferoit en eux le ta- 
lent. Celui de Maffillon , dit-il , eut été 
perdu , s’il fe fut avifé de prêcher les 
fermons de Bourdaloue. Que de faux 
raifonnemens ! 

Quand M. de Moncrif confeille aux 
jeunes prédicateurs d’apprendre les 
plus beaux fermons & de les débiter» 
il ne parle point de ceux qui font nés 
avec un talent décidé pour la chaire. 
Il n’envifage que cette foule inutile de 
fermoneurs ennuyeux & monotones 
qui débitent , avec emphafe & tant de 
confiance,des chofes communes, puéri- 
les & ridicules. Il feroit d’avis que,, 
dans le cas où l’on n’excelleroit point 
pour la compofition , on fe bornât au 
mérite c^un déclamateur. Un religieux 
en ufoit de la, forte : il déclamoit fu- 
périeurement , & prévenoit avec in- 
génuité fes auditeurs , leur déclaroit 
qu’il ne pouvoit mieux faire , que de 
leur donner les fermons des prédica- 
teurs les plus vantés. ' 

Cette façon de pen fer, devenue gé- 
nérale , ne feroit point humiliante ; elle 
auroit même de quoi flatter le décla- 
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mateur ; il s’attireroit des louanges à 
proportion de fon talent pour débi- 
ter.L’ignorance feroit également prof- 
crite & l’émulation encouragée , le gé- 
nie voulant toujours prendre Ton efTor. 

L’amour des productions nouvelles 
y feroit courir. Si elles étoient bon- 
nes , on les goûteroit , on les rede- 
manderoit : fi elles étoient mauvaifes 
& fur-tout ridicules , on les méprife- 
roit ; on forceroit l’auteur à fe taire , 
& l’on s’en tiendroit aux chefs-d’œu- 
vre des maîtres de l’arc. La compa- 
raifon des organes évangéliques avec 
nos aéteurs profanes fe préfente natu- 
rellement ; mais je la lailîe faire à d’au- 
tres. 

Venons à la troifième propofition , 
qu’il vaut mieux toucher qu’inftruire. 

L’avocat la rejette également. IJ 
avance quelle ne doit point avoir lieu 
dans un fiècle où l’ignorance eftfi pro- 
fonde en matière de religion, qu’à peinç 
les gens du monde en pofsèdent-ils le$ 
premiers élémens. On fe fait une ef- 
pèce d’honneur de l’indifférence fur 
cette matière , & dans peu les prédi- 
cateurs feront réduits à la nécejjité de 
faire en chaire le catéchifme. Il repré- 


224 Dæ lÈlOQU£NC£. 

fente l’obligation de confondre l’incré- 
dulité & l’efprit philofophique du fié- 
cle , de ne plus fuppofer les auditeurs 
inftruits ouperfuadés. 

Mais ce raifbnnement ne prouve 
rien. Les incrédules, ou les perfonnes 
qui ont perdu les premières idées dit 
catéchifme , vont-ils fouvent au fer* 
mon ? D’ailleurs quelle impreffion fe- 
roient fur eux quelques inftru&ions 
néceflairement fuperficielles ? Veut-on; 
qu’elles foient approfondies f alors un 
lermon dégénérera en controverfe. Se 
mettre à la portée du plus grand nom- 
bre des auditeurs , communément fou- 
rnis , & poffédant allez la théorie de 
la religion , mais froids dans la pra- 
tique ; parler à leur efprit beaucoup* 
moins qu’à leur coeur; remuer effica- 
cement famé , toucher, plaire, en- 
traîner, féduire- même en un fens; voilà 
quelle doit être la principale qualité 
d’un orateur chrétien , & c’eft aufïï celle 
qui diftingue Maffillon. 

Il l’a pofïedée au plus haut degré. 
C’efl de tous les prédicateurs celui 
qu’on lit le plus fouvent , & qu’on lira 
le plus lontemps. 

(Quelle force de raifonnement chez. 
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le P. Bourdaloue ! quelle profonde & 
fublime diale&ique ! quelle progref- 
fion éloquente a idées dans ce génie 
créateur , qui tira l’art de prêcher du 
chaos 1 Mais aufli quelle attention ne 
faut-il pas pour le fuivre ? L’ondion 
lui manque : on voit que fa vafte éru- 
dition avoit defleché fon génie. Il fa- 
crifie tout au raifonnement. Perfonne 
n’étoit plus propre que lui à battre en 
ruine les fyftêmes des efprits forts ou 
des hérétiques : aufli fut-il enî ployé 
pour la converfion des huguenots.On 
îe fouvient encore à Montpellier de 
I’impreffion qu’il y fit. 

La Rue eft élevé , fublime élo- 
quent , unique même dans quelques 
fermons , comme dans celui des ca- 
lamités publiques : il anime tout ; mais 
fon imagination le rend' quelquefois 
plus poëte que prédicateur. On retrou- 
ve dans fes fermons l’auteur de Lyji- 
maaue ,. de Cyrus , de 1 ’Andrierme , & 
de beaucoup d’autres ouvrages qui lui 
font tenir un rang fur le Parnaffe. Il 
eut peut-être donné dans l’efprit fans 
le propos que lui tint un courtifan : 
» Mon père, lui dit-il, continuez à 
a* prêcher comme vous faites ; nous 
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*> vous écouterons toujours avec plai- 
>3 fir , tant que vous nous préfenterez 
» la raifon. Mais point d’efprit. Tel 
33 de nous en mettra plus dans un cou- 
» plet de chanfon , que la plupart des 
33 prédicateurs dans tout leur carêmes. 

Cheminais eft onéhieux : on l’apr 
pelle le Racine des prédicateurs , com- 
me Bourdaloue en eft le Corneille. 
Mais Chéminais eft foible : Tes pro- 
duirions font celles d’un génie heu- 
Teux , qui n’eft point encore parvenu 
à fa maturité ; & fa mort l’a empêché 
de mettre la dernière main à fes ou- 
vrages. 

La Colombière , Gaillard, (*) Ter- 

(*) On n’a prefque rien fait imprimer de lui : 
mais ce qui nous refte eft marqué au coih di génie. 
Il eut, de fon temps , la plus grande réputation. C’eft 
lui qui produisit la convcrfion de la célèbre Faachon 
Moreau , aéirice de l’opéra , qui époufa depuis un 
capitaine aux gardes ; cette même Fanchon, admi- 
fe à la fociété du grand-prieur de Vendôme, & pour 
laquelle il fit à table cet in-promptu. EUe lui pré- 
sentoir du tokai i 

Fanchon porte le dieu du vin 
Et l’enfant dé Cythère , 

L’un dans fes yeux , l’autre en fa main. 

Pour nous faire la guerre. 

Et Ion Jah la t 
Je crains plus ces dieux- li. 

Que celui qui tient le tonnerre» 
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raflon , Ségaut , font au-deflous de ces 
grands modèles. Bofluet & Fléchier 
n’ont excellé que dans le panégyrique* 
Enfin , perfonne ne touche plus que 
MaHillon : perfonne n’a mieux rem- 
pli l’objet de la chaire , ni pratiqué le 
confeil de M. de Montcrif. Quel pa- 
thétique ! quelle connoiflânce du cœur 
humain ! quel épanchement continuel 
d'une ame pénétrée ! quel ton de véri- 
té , de philofophie , d’humanité! quelle 
imagination à la fois vive & fage ! Il 
entraîne, dans fon petit carüme, le cour- 
tifan , l’académicien & l’homme d’ef- 
prit. I/imprelIîon que fait toujours 
cet orateur Ample , naturel , infinuant * 
fuffit pour faire préférer le fentiment 
à l’inftruétion , le pathétique au raifon- 
nement, les réflexions deM.de Mont- 
crif à toutes celles que lui oppofe fon 
adverfaire. 

Voici quelques anecdotes fur ce pré- 
dicateur célèbre. Dès les premières an- 
nées qu’il fut dans l’Oratoire , on s’ap- 
perçut qu’il aimoit le monde. Il fe ré- 
pandit dans toutes fociétés des villes 
où on l’envoya. Il fut recherché >fété 
partout par les agrémens de fon ef- 
prit , l’enjouement de foi» caraâère > 
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& par un fond de galanterie <ju’il con- 
ferva toujours. Avec cette aménité qu’il 
mettoit dans le commerce de la Vie , 
il paffoit chez fes confrères pour être 
haut & fier. Ses fupérieurs lui ayant 
foupçonné , pendant fon cours de ré- 
gence , des intrigues avec quelque fem- 
me , l’envoyèrent dans une dé leurs 
maifons du diocèfe de Meaux, laquelle 
eft une efpèce de folitude :c’ eft là qu’il 
commença de faire connoître ce qu’il 
feroit par la fuite. Il n’étoit que huit 
jours à compofer un fermon. Cette 
grande facilité lui venoitde l’étude qu’il 
avoit faite de ceux du P. Le Jeune de 
l’Oratoire. Ce fermon naire , difoit-il 
eft un excellent répertoire pour un pré- 
dicateur , & j’en ai profité. Lorfqu’on 
demandoît à Maflillon où il avoit pu 
trouver des peintures du monde aufll 
faillantes, aulïî finies & auffi reiTem- 
blantes : dans le cceur humain , répon- 
doit-il ; pour peu qu’on le fonde, on 
y découvrira le germe de toutes les 
paflïons. Il attribuoit la vogue qu’il eut 
à la ville & à la cour , en commençant 
à prêcher , en partie à la précaution 
qu’il avoit eue de débuter avec un 
nombre de fermons fuffifant pour un> 
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carcme. Quand je fais un fermon , di- 
foit-il encore , j’imagine qu’on me con- 
fiilte fur une affaire ambiguë. Je mets 
toute mon application à décider & à 
fixer dans le bon parti celui qui a 
recours à moi. Je l'exhorte , je le pref- 
fe , & je ne le quitte point qu’il ne 
foit rendu à mes raifons. Après avoir 
prêché fon premier avent à Verfailles , 
il reçut cet éloge de la bouche même 
de Louis XIV : Mon père , quand, fai 
entendu les autres prédicateurs , je fuis 
content d'eux ; pour vous, toutes lés fois 
que je vous ai entendu, j'ai été mécon- 
tent de moi-même. Il répondit à un de 
fes confrères qui lui faifoitle compli- 
ment le plus flatteur fur ce qu’il venoit 
de prêcher admirablement félon fa 
coutume : Eh ! laijeq mon père , le 
diable me Va déjà dit plus éloquemment 
que vous ne pouvez faire. Les occupa- 
tions du miniftère faeré l’empêchoient 
de fe livrer à la fociété autant qu’il au- 
roit voulu. Sans bleffer les décences , 
il oublioit à la campagne qu’il étoit 
prédicateur. S’y trouvant chez M. Cro- 
zat, celui-ci hii dit un jour: Mon père , 
votre morale m’effraye , mais votre fa- 
çon de vivre me rajjure. Son efprit de 
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philofophie , de conciliation & de to- 
lérance ne fe manifefta jamais mieux , 

Î ue lorfqu’ii fut nommé à l’épifcopat. 

1 fe faifoit un plaifir de raflembler des 
oratoriens & des jéfuites à fa maiforl 
de campagne , & de les faire jouer 
enfemble. Un de fes neveux nous a 
donné une bonne édition des oeuvres 
de fon oncle. 

Encore une fois, le fuccès & le mé- 
rite des ouvrages de ce grand homme 
viennent de ce qu’il cherche moins à 
inftruire qu’à toucher. II fuppofe tou- 
jours les principes , ou les établit en 
deux mots , & fe jette fur la morale : il 
préfère le fentiment à tout : il remjDlit 
l’ame de cette émotion vive & falu- 
taire, qui nous fait aimer la vertu.. 

En parlant des prédicateurs qui ont 
excellé , je n’ai remonté qu’à Bourda- 
loue : la plupart de fes devanciers , ' 
dans le quinzième & feizième fiècle , 
ne font connus que par leurs ridi- 
cules. C’étoient des pieux baladins. 
Leurs fermons.remplis de penfées fauf* 
fes, extravagantes, de pointes & d’ilJu- 
lions puériles , de comparaifons bafles 
& burlefques , de toutes fortes de bouf- 
fonneries & de peintures qui bleffent 
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la pudeur ; le tout , rendu dans un jar- 
gon barbare , moitié François , moitié 
Latin , font au-deflous de nos farces & 
de nos parades. 

Le grand art pour captiver un au- 
ditoire confiftoit à. faire des déclama- 
tions très-fortes & très-vives ; à défi- 
gner , dans fon zèle fatyrique , les per- 
sonnes devattt qui l’on pàrloit ; & fur- 
tout à raconter des hiftoriettes fcan- 
daleufes (*). 


(*' C’eftpir-là qu’Olivier Maillard , obfervantin, 
B ariette, Raulin , Meyjfitr , Guérin, Mtnot , furent 
fi goûtés. On ne peut s’empêcher de rire dans Tes 
fermons de ceJui-ci , fur l’enfant prodigue & fur U 
Magdelaine; non plus que dans un panégyrique de 
là vierge d’un autre prédicateur, qui rapporte naï- 
vement que Marie & fon fils eurent des altercations 
au fujet du falut de l’âme d’un eedéfiaftique liber- 
tin , quoique dévot à la mère. Autres traits qui ne 
font pas moins certains. Une très-belle religieufe» 
appellce Biatrix , paffa quinze ans dans le monde» 
vivant en courtifanne, fans que, dans le cou- 
vent» on s’apperçût de fon abfence fcandaleufe, 
parce que la vierge , qu’elle avoit invoquée , ayant 
emprunté fa reffemblance , s’acquitta de tous fe« 
emplois , jufqu’à celui de portière. Une abbeffe, 
étant devenue grofTe , au fcandale de fes infé- 
rieures & de l’évêque, eut recours à Marie, qui 
chargea deux anges de prendre l’enfant, & de le 
cacher , de façon que , lorfqu’on voulut la convain- 
cre de fa faute, elle paffa pour une fainte calom- 
niée. On trouve, parmi ces contes , celui des olea 
de frère Philippe. La Fontaine eût pu y en prendre 
d’autres, auffi bien que dans Bocact . 
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Telles fondes querelles qu’on a fou- 
tenues- au fujet de l’éloquence de la 
chaire. Leur importance m’y a fait ar- 
rêter plus qu’aux autres. 
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TROISIEME PARTIE . 

DELA POESIE- 

/c comprends fous ce nom , i°. Za po'èfie 
en elle-même ; 2°, Za vérification & 
la rime ; 3 °. V épopée ; 4 0 . Za poè/Ze 
dramatique , & généralement ce qui 
a rapport au théâtre t comme les pa- 
rodies , Za nature des fpeftacles , 6* Za 
déclamation . • 

I. 

L A' -Poésie en elle-meme, 

Lés uns l’ont condamnée abfolu- 
ment; d’autres l’ont admife, mais avec 
des modifications. Ces deux fyftêmes 
ont beaucoup de difficultés. 

Dans le premier , on établit que la 
pocfie eft un des plus grands fléaux 
dont le genre humain puifiè être affli- 
gé ; qu’elle eft directement contraire 
aux bonnes mœurs , & à la tranquillité 


Digitized by Google 


234 De la Poesie. 
des états , à leur forme de gouverne- 
ment , aux fages loix , aux ufages ref- 
peétables , à la religion ,• au commer- 
ce , enfin à tous les arts utiles. 

On repréfente un poète comme un 
être tout particulier , dont la démence 
peut vivement frapper l’imagination 
des autres, & tourner les têtes. Pla-» 
ton , qui en avoir une des mieux or- 
ganifées , efl le premier auteur du fyftê- 
me anti-poëtique. 

,r Dans fa république & dans fes loix , 
définifant un homme qui s’occupe à 
faire des vers , il le peint des couleurs 
les plus affreufes. Quelques modernes 
fe font fait gloire d’adopter l’opinion 
de ce philofophe , & ont encore chargé 
le portrait. 

Parmi les plus grands ennemis de 
la poëfie , il faut compter un frère de 
madame Dacier , fçavant comme elle 
quoique moins célèbre ; mais efprit en- 
têté de réforme. Il voulut l’apporter 
dans la littérature , ainfi que dans la 
religion. Après avoir abjuré le calvi- 
nifme où fon père étoit refté par une 
indifférence philofophique & par to- 
lérantifme , il afficha des idées rigou- 
reufes & fingulières. Il trouva la poëfie 
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fcandaleufe , s’appliqua fortement à 
la décrier , & donna un ouvrage dans 
lequel il la maintenoit non feulement 
inutile , mais très-dangereufe. Le livre 
eft en Latin : il avoit au moins cet avan- 
tage, d’être peu connu ; mais le P. 
Lamy de l’Oratoire , entreprit de le 
tirer de l’obfcurité. 

Il en fit pafler les principes & les 
preuves dans un ouvrage intitulé , Nou- 
vel es réflexions fur Vart poétique . Il 
n’eft guère d’attentat dont il n’ait char- 
gé la poëfie. Cet oratorien aimoit les 
fciences & les arts ; mais il n’aimoit 
que les fciences abftraites,quoiqu’il eût 
beaucoup d’imagination. Il compofa 
fes élémens de mathématiques dans un 
voyage qu’il fit à pied de Grenoble à 
Paris. 

Faire le procès à la poëfie, c’étoit 
le faire aux poètes eux-mêmes ; c’étoit 
à eux à la venger : Saint-Evremond 
fe déclara contr’elle. » La poëfie , dit- 
« il , demande un génie particulier , 
33 qui ne s’accommode pas trop avec 
33 le bon-fens. Elle eft tantôt le lan- 
33 gage des dieux ; tantôt celui des 
33 foux ; rarement celui d’un honnête- 
» homme «, 
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Si l’on remonte des particuliers aux 
princes, on verra que bien des fou- 
vcrains ont penfé de même; qu’ils n’ont 
rien eu tant à coeur que de tenir la 
poëfie éloignée de leurs états , comme 
un de ces maux contagieux qui por- 
tent la défolation & la mort partout 
où ils fe gliffent. Perfonne n’a pouffe 
la prévention , à cet égard , plus loin 
que le feu roi de Pruffe , qui certaine- 
ment n’avoit lu ni Platon , ni le père 
Lamy : tout poète lui étoit un objet 
odieux (*). 


(*) Ce prince, remarquant dct cara&cres tracés 
au-deflus de la principale porte de Ton palais à Ber- 
lin, demande à fes courtifans ce que c^eft. On le 
lui explique : on lui dit que ce font des vers Latins, 
eompofés par Wachter , réfidenc à Berlin. Le roi , 
courroucé, le mande furie champ. Le poëte , en 
paroilïant , s’attendoit à une rccompenfe ; mais, 
qu’il fut étonné quand ce monarque lui dit avec 
menace : Je vous ordonne de fortir incejpmment it 
la ville b 1 de mesdears. Wachter fe retira prompte- 
ment dans le pays d’Hanovre , d’ou il palTa à Leipfic. 

Au relie, ce prince n'aimoit pas plus les philofo- 
phes & les fçavans que les poctes ? témoin l'exil du 
célèbre Wolf & le mauvais accueil qu’il fit au jeune 
Bararicr, fils d’un François réfugié , qui lui fut pre- 
fenté comir e un prodige d’érudition- le roi lui de- 
manda, pour le mortifier, s’il fçavoit le droit pu- 
blic. Le jeune homme érnnt obligé de convenir que 
non , AVe\ l'é’udiejr, lui dit-il, avdnr que de vous 
donner pour J ç.;r2:it Le jeune Baratier y travailla fi 
fort , renonçant à toute autre étudç , qu’il foutint fa 

Quelle 
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Quelle oppofition de caraélère & de 
g°ut entre le père & le fils ! Autant 
I un deteftoit la poefié, autant l’autre 
en conncnt Je mérite. Frédéric en fait 
le plus cher de fes amufemeris & fia 
gïoire. Il brigue une place parmi les 
poetes François , comme parmi les hif. 
toriens & les philofophes (*) 

^ 1 fi nous venons 

a nos princes , Thibault comte de 

thèfe de droit public au bout de quinze moi* • m,;. 

L^^rTnce PCU tempsaprès, deVexcèsdu travail 

i.e pnnce royal, aujourd'hui roi de PrulTe «v’ 
oblige , du virant de fon père , de fe cacher n 
é “ d ‘"’ * pour s - e „„ tra ,f 

de fJS 

coloris Fr 3Cfois • maif^ên fd* t0uj °“ rs à notf e 
remplis d’idées , de grandes vu^de^fcMuxtrè * 

poct^ues. Tout, dans les tableaux quTScï ïr 

qu a fes germanifmes & aux erareffion* J f “ 

marque l'empreinre A» " P T ° ftn guhcres, 

deux édition, clendeffiné/ I-p?, d “ 

Tome I/. ^ 
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Champagne & roi de Navarre , Char- 
les d’Orléans, François I, la reine Mar- 
guerite & quantité d’autres , ont fait 
des vers. Un plus grand nombre les a 
feulement aimés (*)• 

Les ennemis de la poéfie , ridicules 
échos de Platon , voudroient qu’on 
la bannît totalement. Selon eux , elle 
fappe tôt ou tard les fondemens des 
états : elle eft la mère de tous les vices ; 
elle enfante l’ignorance, l’orgueil, l’am- 
bition , la pareflfe , la débauche , la ven- 
geance , le parjure , l’incefte & l’adul- 
tère , l’ivrefle de toutes les pallions & 
le mépris de la religion. Ils l’accufent 
de jetter du ridicule fur la vertu , de 
mettre en maximes les réflexions les 
plus d.éteftables , de traiter le plus fou- 
vent des fujets licencieux , d’attaquer 
les réputations les mieux établies , d’ê^ 


(*) Les vers d’Alain lui procurèrent Peftime 8c 
l’affeftion de Marguerite d’Ecorte, première femme 
du dauphin de France depuis Louis XI. Partant dans 
une falle du Louvre où elle vit Alain endormi , elle 
s’approcha de lui & le baifa. Quelques courtifans ne 
purent s’empêcher de lui témoigner leur étonne- 
ment de ce qu’elle appüquoit fa bouche fur celle 
d’un homme aufli laid. La princefTe répondit en 
riant: Je n'ai pas baifé l'homme, mais la bouche gui 
a . dit tant de belles chofes* 
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tre un cloaque dont l'infection fe ré- 
pand partout. Us ne voient , dans ceux 
quelle tranfporte, que des phrénéti- 
ques , des monltres dont il faut purger 
la terre. Ils confondent , dans leurs 
profcriptions , tant de poëtes aimables, 
enfans du génie & des grâces, avec les 
poètes infprrés par la débauche , tels 
que Pétrone , La Fontaine , Vergier, 
Ferrand & le dégoûtant Grécourt (*). 


. (*) Pour quelques contes payables, combien e« 
a-t-il fait dont la leéture révolte ? Grécourt amufoit, 
dans la fociété , par fon enjouement & fes faillies, 
&- s’y faifoit craindre à caufe de fes épigrarames Sc 
de fa méchanceté. On fefouvîent encore, à Tours, 
d’un fermon qu’il s’avifa d’y prêcher étant jeune 
prêtre. C’étoit un tiflu d’anecdotes fcandaleufes fur 
la plupart des femmes de la ville. Prêt à monter à 
l’autel , un jour de Pâques , on vint le prier de faire 
une epigramme. Aufortirdu facrifice divin , il dicta 
les vers. On fupputa le temps qu’il avoir pu mettra 
à la compofitiori , & l’on obfcrva qu’il n’avoit eu 
que celui du memento* On connoît fon Philotanus. 
Quelque mécontente que dût être la fociété, cela ne. 
l’empêchoit point de voir fouvent des jéfuites de 
Tours, & de vivre avec eux. Sa frivolité, fon amour 
pour le plaifir, le feu de fon imagination, le ren- 
doient incapable de toute étude ferieufe & fuivie. 
Cependant il prétendoic à l’érudition ; il fe difoic 
très-habile dans le Grec, quoiqu’il n’en fçût pas un 
mot Cela lui donnoit fouvent des ridicules. On fe 
plaifoit fouvent à le confondre, lorfqu’il faifoit le 
capable: mais il payoit d’effronterie, bon grand ta- 
lent étoitde brouiller, de femer la divifion partout. 
Sa réputation ne l’intéreffoit guère. 11 inédifoit en- 
core pTs de lui-même que des autres, il fe glorifioic 
de fçavoir mieux mentir que perfonne. 
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Ils blafphèment contre Anacréon , 
Ovide , Tibulle , La Suze , Chaulieu , 
Pavillon & La Fare. 

Certains cenfeurs auftères de la poë- 
fie la redoutent au point de compter , 
parmi les belles adions de leur vie , 
celle de s’interdire la ledure de tout 
poëte. On a loué madame Racine de 
n’avoir jamais lu les tragédies de fon 
époux. 

Mais les anathèmes , lancés contre 
un art qui fait le charme des âmes fen- 
fïbles , ne le rendent point odieux. Il 
s’éleva , de tous côtés , des voies pour 
le défendre, & pour empêcher qu’on 
ne ramenât la barbarie. Les écrivains 
les plus ardens à crier contre un projet 
aufli bifarre , furent ceux qui n’avoient 
jamais rien donné qu’en profe. 

Les mufes trouvèrent des apologif- 
tes dans le P. Thomaflin de l’Oratoire , 
dans le fçavant & judicieux abbé Maf- 
fieu, dans le baron des Coutures , ce 
traduéleur, commentateur & fedateur 
de Lucrèce. Le poëte Gacon fit un élo- 
ge excefïif de la poëfie & des poëtes. 
Plutôt que de voir profaner le ParnafTe, 
il fe fût enféveli fous fes ruines. Mais 
ce même Gacon , fi connu pour avoir 
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été à la tête de cette afïociation , appel- 
lée le régiment des fous & de la calotte , 
penfa gâter entièrement la caufe qu’il 
défendoit. Voulant prouver combien 
la poëfie eft innocente de tout ce dont 
on l’accufe , il appuya fon fentiment 
de quelques couplets affreux contre 
Boffuet & Fénelon , qui avoient con- 
damné le théâtre. 

Les partifans du Parnaffe alléguoient 
bien des raifons pour eux. On ne con- 
damne , difoient - ils , la poëfie , que 
faute, de s’entendre : on a l’injuftice de 
confondre l’abus d’un talent avec le 
talent même. Les inconvéniens, atta- 
chés à la poëfie, fe trouvent égale- 
ment dans l’éloquence & dans toutes 
les parties des belles-lettres. La fculp- 
ture , la peinture & la gravure en ont 
de plus grands encore. Il faudroit que 
le gouvernement profcrivît aufii ces 
arts aimables , à caufe des objets dan- 
gereux qu’ils préfentent quelquefois à 
la vue. Rien , ajoutoit-on , de ce qui 
eft du reffort de l’imagination ne devra 
être fouffert dans un état, parce quelle 
eft fujette à des écarts ; quelle fe frap- 
pe de l’agréable , encore plus que de 
l’utile j & que l’amour du plaifir & de 


Digitized by Google 


2.^2 De la Poesie. 

la frivolité ne gagne que trop tous les 

efprits. 

A l’égard de Timpreflion que peu- 
vent faire les maximes hafardées par 
les poctes , il eft aifé , difoit-on , de la 
prévenir s en ne laiffant rien palier au 
théâtre & à I’imprellïon qui foit contre 
les bonnes mœurs , contre les loix & 
le gouvernement. 

On fçait quelle étoit là-deflus la dé- 
licateffe des Athéniens ; quel mauvais 
traitement ils firent à Euripide , lorf- 
qu’il lui arriva de parler indécemment 
des dieux. Un aékur, qui jouoit dans 
une de fes tragédies , fut prêt , un jour , 
d’être interrompu & chaifé du théâtre, 
pour avoir rendu une maxime perni- 
cieufe, dont on ne vit le contrepoi- 
fon qu’au dénouement de la piècè. Eu 
France, on n’en repréfente point qui 
n’ait auparavant obtenu l’approbation 
d’un cenfeur; & ce cenfeur eft com- 
munément auftère. Il a un milieu à 
tenir, pour contenter à la fois lep fpec- 
tateurs ou les le&eurs qui n’aiment 
point à voir heurter les idées reçues , 
& les poctes eux-mêmes , auxquels il 
faut biffer ces grands traits , ces coups 
de force & de lumière, cette heureufe 
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Jiardiefle , par laquelle feule il pafle à 
la poftérité. 

Enfin ( & cette raifon étoit décifi- 
ve ) fi la poëfie , difoit-on , s’eft exer- 
cée fur des fujets de frivolité & de ga- 
lanterie , elle a traité auiïi tous les au- 
tres &-les plus férieux. Elle n’a pas feu- 
lement des Pétrarque , des Quinaut , 
des La Fontaine , elle a fouvent inf- 
piré des génies qui l’ont rendue efti- 
mable. Son origine eft de la plus gran- 
de noblefTe & de la plus haute anti- 
quité. Strabon prétend quelle a pré- 
cédé l’éloquence ; cette primauté fufi 
fit. D’autres ont cru puérilement que 
la poëfie avoit été le premier langage 
de l’homme, qu’il avoit rendu par elle' 
les mouvemens rapides de fon ame , 
ces tranfports de reconnoiflanoe dont 
il dut être faifi à la vue du fpeétacle de 
l’univers. Il eft vrai feulement quelle 
a drefle , par la fuite , l’hommage que 
mérite l’être fupréme. Après avoirchan- 
té la divinité , elle eft defcendue , par 
dégrés , aux créatures qu’elle a jugées 
dignes de fon encens. Elle a célébré 
les héros , les conquérans : les fonda- 
• teurs des empires , les légiflateurs des 
nations. Moïfe eft le père de la poëfie î 

Liv 
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c’eft le premier poëte qu’on connoifie. 
Sa proie égale les plus beaux vers , &: 
fon Cantique eft un chef-d’œuvre de 
verfification. Pourquoi flétrir un art 
émané du ciel, & qui porte tous les 
caractères d’une infpiration divine ? 

Dans la réfutation des préjugés , ré- 
pandus contre la poëfie , on n’oublia 
pas de répondre à celui qui fait regar- 
der ceux qui la cultivent , comme des 
membres inutiles à l’état , & qui ne font 
d’aucune reflburce. L’injuftice quon 
faifoit aux poetes fut repréfentée vive- 
ment. On les jugeoit tous par l’imagi- 
nation dcréglce de quelques-uns. Cela 
rappelle une réflexion de madame la 
duchefle du Maine , qui fe trouve dans 
les Mémoires de madame de Staal. Un 
certain baron, Walef, rimailleur fubal- 
terne, s’ctoit mêlé de faire réuffir, en 
Efpagne , une négociation , & avoit 
préfenté , au cardinal Albéroni , un 
Mémoire plein de vifions & d’elxtrava- 
gances , dans lequel cette princefle étoit 
compromife. Elle en fut indignée , & 
s’écria : n II eft tombé abfolument en 
» démence ; accident fi ordinaire aux 
si gens qui , comme lui , fe mêlent de 
s> faire des vers , que j’aurois dû le pré- 
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3> voir , & ne pas foufFrir qu’un pareil 
» homme pût fe vanter d’étre connu 
j» de moi «. 

On en appelloit aux autres nations 
qui font plus de cas que nous des poè- 
tes , & qui ne dédaignent pas quelque- 
fois de les mettre à la tête du gouver- 
nement. En effet , rien n’empêche , en 
Angleterre , qu’on ne foit poëte & 
homme d’état, Addiffon , Congrève, 
Prior , ont été employés pour des né- 
gociations importantes. Ils ont bien 
fervi leur patrie. Les Italiens en ont 
fouvent ufé de même. Voulant enga- 
ger le pape Clément VI , qui faifoit fa 
réfidence à Avignon , de revenir à 
Rome , ils députèrent , vers lui , Pé- 
trarque , qui lui préfenta de très-beaux 
vers. Si l’ambaffade ne fut pas heurcu- 
fe , & fi le pape ne fe rendit point à de 
fi preffantes follicitations , c’eft que la 
pocfie , non plus que l’éloquence , n’a 
pas toujours fon effet. 

L’Ariofte fut aulîi chargé d’affaires 
d’état. On lui donna le gouvernement 
d’une province de I’Appennin , qui s’é- 
toit révoltée , & qu’infeftoient des ban- 
dits & des contrebandiers, d’autant plus 
difficiles àjéduire , qu’après avoir com- 

L v 
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mis toutes fortes d’excès , ils fe reti— 
roient dans leurs montagnes, & fi’y 
craignoient perfonne. L’Ariofte ap- 
paifa tout ; il acquit , dans la province , 
un grand empire fur les efprits , & en- 
particulier fur ces brigands. Un jour le 
gouverneur, poëte, plus rêveur que de 
coutume , étant forti , en robe de cham- 
bre , d’une forterelfe qui faifoit fa réfi- 
dence, tomba entre leurs mains.- Un 
d’eux le reconnut , & avertit le chef 
que c’étoit le Jignor Ariojlo. Au nom 
d’Ariofte , de l’auteur du poëme d’Or- 
lando fur iofo , tous ces brigands tom- 
bèrent à fes pieds , l’affurèrent qu’il ; 
n’avoit rien à craindre., l’accablèrent 
d’honnêtetés , & le reconduifirent juf- 
qu’à la forterefle j ajoutant que la qua- 
lité de poëte leur faifoit refpeéter, dans, 
fa perfonne , le titre de gouverneur. 

Voilà pour ce qui concerne lès ac- 
cufations dont on charge la poëfie, & 
qui la font condamner par certaines 
perfonnes. Quant à ceux qui l’admet- 
tent , mais avec des modifications, ils; 
ont foutenu encore des- difputes très- 
vives.. 

Une de ces modifications tombe 
fur les. fables , que bien des gens vou- 
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droient bannir de la poëfie. 

Tout le monde fçait que les fables 
des Egyptiens , des Grecs & des Ro- 
mains, compofoient la religion de ces 
peuples les plus éclairés de la terre. 
Elles faifoient la théologie des an- 
ciens ; mais on n’elt point d’accord fur 
l J origine de la mythologie. Les uns la 
trouvent dans l’écriture , d’autres dans 
Thiftoire; quelques-uns dans l’aftro- 
logie , d’autres dans la morale; le plus 
grand nombre , dans l’ignorance de- 
dans la fuperftition. On a pris pour 
autant de dieux les perfections de 
l’étre fupréme , repréfentées fous des 
noms divers & fous fes différens attri- 
buts ; & on a rendu également un cul»’ 
re aux lignes & à la chofe fignifice. 
Dom Pernetti , bénédictin de la con- 
grégation de faint Maur , croit avoir 
trouvé , en dernier lieu , quelque chofe> 
de mieux. Il explique toutes les fables: 
par l’alchymie. Il prétend que les pre- 
miers philôfophes hermétiques , c’elt-à^ 
dire , ceux qui travaillèrent au grand- 
ceuvre & à faire de l’or , font les pères: 
de la mythologie ; quelle leur étoit: 
un langage particulier ; qu’ils l’avoient: 
imaginé , pour dérober au- public lal 

Lvj ; 
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connoiflance de leurs fecrets ; que la 
poefie repréfentoit la théorie de leur 
art ; qu’il leur fervoit à parler énigma- 
tiquement pour les autres , & très-in- 
telligiblement pour les adeptes, à peu 
près comme les francs-maçons , qui fe 
reconnoiffent à certains mots & à cer- 
tains lignes. Ces philofophes eurent 
des difciples qui en firent eux-mêmes. 
Leur langage myftérieux fut adopté 
infenfiblement , & fe répandit dans tour- 
tes les parties du monde. 

Quoi qu’il en foit de lafource & de l’é- 
tablifiement des fables , elles tiennent 
uflèntiellement au paganifme, & ç’eft 
a fle? pour que leur emploi devienne un 
crime aux yeux de quelques écrivains. 
Ils les ont jugées totalement étrangè- 
res à la poefie. Us n’ont fait aucune 
grâce à la fiéfion. , aux. allégories , 
aux allufions , à toutes les idées profa- 
nes. Un poète chrétien doit fe paflèr,, 
difent-ils, de cette multitude de dieux , 
d.e dçefles & de cérémonies. Ls veu- 
lent qu’il parle fans emblèmes ; qu’il, 
*’ait qu’un langage celui de la vérk 
té. Ils traitent de monftre la fable «8c 
tout ce qui y a rapport ; ils croient 
même le chriûiamfme, ep danger avec 
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elle. Ces embelliflemens, cette magie , 
cette ame qu’elle met dans tout , leur 
paroît une chofe fuperflue , nuifible 
& criminelle, Ils maintiennent la poëfie 
aflez riche de fon propre fonds , allez 
abondante par elle-même pour fournir 
à l’imagination , à renthouliafme , à 
ce feu rapide & divin, qui décèle le 
génie. 

Fleuri , Bofluet , Nicole , Péliflon 
étoient de cet avis. Les imaginations 
fabuleufes , ce merveilleux répandu 
dans la poëfie Grecque & Romaine 
ne trouvèrent pas phis de grâce auprès 
de M. Racine le fils (*). 

Cet écrivain , donc les ouvrages refi 
pirent la religion, quln’a jamais prefque 
chanté qu’elle & les dogmes de la grâ- 
ce , prétend que les fables ne font^u’un 
abus de la poëfie ; qu’elle a dégénéré 
du moment qu’elles ont commencé 
d’être de mode, en Egypte , dans la ‘ 

~,'t . ' ; 

■ .K i. - v -! . .1 ' • • 

(.-*) Un fameux peippre I portrait l’a représenté 
appuyé fur un bureau , ayant devant lui lps œuvres 
de ion illuftre père , & fous fes yeux, ce vers d’tlip- 
polyte, dans la tragédie dp PÛ<i rf : 

Et moi , fil* inconnud’un fi glorieux.père.,. 

Je fuisenco/eloin. 
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Grèce , en Italie , chez les Gaulois , 
& même chez les peuples de la Chine 
& de l’Amérique. La poëfie n’étoit ori- 
ginairement qu’un enthoufiafme diâré 
par les idées de la morale & de l’être 
fupréme. 

Rollin , en condamnant l’ufage des : 
fiâions dans un poëte chrétien , n’in- 
terdit point certaines figures hardies 

2 ui font image , & par lefquelles on 
onne de la voix, du fentiment , de 
l’aétion meme aux chofes inanimées : 
Il fera toujours permis , dit il , d’a- 
33 dreffer la parole aux deux & à la ter- 
3 > re ; d’inviter la nature à louer fon 
33 auteur; de fuppofer des ailes aux 
33 vents pour en faire les meflagers de 
33 dieu ; de prêter une voix de ton- 
33 nerre aux cieux pour publier fa 
33 gloire ; de perfonnifier les vertus & 
33 les vices. On ne peut s’offenfer d’en- 
33 tendre dire d’un conquérant que la 
33 viéfoire accompagne partout fes 
33 pas que l’épouvante marche de- 
33 vant lui ; qu’il traîne après lui la dé- 
33 folation & l’horreur 

Le poëte Santeuil prit la défenfe des 
fables , dans le temps qu’on les atta- 
quoit le plus vivement, Il étoit -dans 
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ks fougues de fa jeunefle. Enchanté de 
pe merveilleux qu’elles offroient à fon 
imagination échauffée , il écrivit & 
combattit pour elles , comme un preux 
chevalier. Rien ne lui paroiflbit au- 
deflus de ce beau pays de Féerie. Il en 
repréfenta tous les agrémens dans des 
vers latins publiés en 1 66$, & que 
Je grand Corneille lui fit l’honneur 
de traduire librement en vers Fran- 
çois. Mais Santeuil, le plus enthou- 
fialle & le plus foibie des hommes , 
faifant toujours le contraire de ce qu’il 
projettoit , changea d’idée : il crut 
avoir blafphémé contre le ciel que d'a- 
voir mis , dans une de fes pièces , le 
feul mot de Pomone. Il protefta qu’il 
ne parleroit jamais d’aucune divinité 
payenne (*) ; 

Banniflons de nos vers tout ornement profane , 
Tous ces dieux fùppofés que notre dieu condamne. 

Mais bientôt il revint à fon pre- 
mier fentiment. Enfin , il étoit pour ou 
contre , félon qu’on lui parloit plus ou 


(* ) Ergofacra novœ mutent jam carmina legts, 
Etfuus antiquisprceripiatur honos . 
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moins forcement fur cet article. Le 
P. Rapin ne varia jamais. Il mit dans 
la préface des Jardins l’apologie des fa- 
bles. Vanière les a quelquefois em- 
ployées : mais il s’en eft repenti ; elles 
lui parurent des puérilités. Il n’approu- 
voit point le berger Arijiée , du qua- 
trième livre des Georgiques de Virgile : 
il condamne toutes les ridions. Je les 
aimai , dit-il dans une note de fa Mal- 
fon rujiique , parce que l’exemple de 
Rapin m’avoit gâté : je le croyois un 
modèle à fuivre. 

Cette contrariété de fentimens affli- 
gea l’abbé Ménage. Ce poëte Grec, 
Latin , Italien & François, avoit en- 
core plus de zèle que de talent pour 
l’art des vers , quoiqu’il en ait fait d’af- 
fez heureux. Il aimoit véritablement 
la poëlîe. Il étoit attentif à lui former 
des élèves , & même il employoit dans 
cette vue une partie de fon bien. La 
dévotiarç lui avoit déjà fait abandon - 
nef toutes fes idées de poëte, lorfqu’il 
entendit parleF de la réforme projettée 
fur le Parnalïe : mais dès ce moment 
il les reprit. Il regardoitles fables com- 
me le plus puilTant îeffort de toute 
poëfie , & principalement de cette 
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poëfie enjouée , légère, & galante que 
fes ennemis lui reprochèrent , & qu’il 
foutint n’étre pas contraire à Ton état, 
attendu le grand nombre d’eccléfiafti- 
ques qui l’ont cultivée. Il fit paroître 
une longue lifte de ceux qui avoient 
chanté fur le ton d’Anacréon , de Ti- 
bulle & d’Ovide. Ménage difoit qu’ôter 
de la poëfie Vénus , Cupidon & les Grâ- 
ces , c’étoit retrancher le printemps de 
Vannée ; & que , bien loin que nous 
euflîons trop de tous les dieux & 
de toutes les déeffes de l'antiquité , il 
feroit à fouhaiter que le nombre en 
fût plus confidérable , pour ajouter en- 
core à l’illufion & aux effets de la 

a remarquer qu’aucun de nos 
grands poètes François n’a écrit contre 
les fables ; 

JLa fable offre à 1’efprit mille agrcmen» diveri. 

Bon. 

Dans le fond , la mythologie eft fa- 
vorable à la poëfie comme à la pein- 
ture , pourvu que l’ufage en foit tem- 
péré par le goût & le jugement- On 
eft révolté de voiries auguftes vérités 
de la religion mêlées avec les abfiir- 


poëfie. 
Il eft 
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dites du paganifme dans la Lujiade oa 
dans la Jérufalem délivrée. Le Camoens 
& le Tajje font inexcufables là-deflus : . 
Mais partout ailleurs où il ne fera point 
queftion de ce monftrueux mélange , 
quel inconvénient y at-il qu’un poè- 
te , qui cherche à nous inltruire ou à 
plaire , emploie quelquefois, pour par- 
venir à fon but, & la fable & ces fic- 
tions ingénieufes , qui , par la vie qu’el- 
les donnent à tout , font plus d’effet 
fouvent que la réalité même ? 

Convenons pourtant d’une chofe, 
que le goût des fables eft paffé : notre 
fiècle leur préfère J’efprit de philofo- 
phie , d’exaéiitude & de raifon : elles 
étoient d’une grande refîourceaux an- 
ciens poètes. Lucain eft le feul qui 
n’y ait point eu recours. Il eft le pre- 
mier qui ait trouvé , dans lui-mê- 
me , un fond allez riche pour fournir 
à une carrière aufli vafte, que celle du 
poème épique. Dans la Pharfale , point 
de batailles chimériques. Ceft en fui- 
vant l’exa&e vérité , qu’à travaillé l’au- 
teur de la Henriade. Avec quel art il 
fupplée aux enchantemens de la fable , 
par des images vraies, neuves . fortes 
& plus féduifantes qu’elle , par la ma- 
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nière frappante & naturelle dont les 
êtres moraux font animés dans leurs 
difcours& dans leurs actions ! Je douté 
qu’un poëte épique réufsît aujourd’hui 
s’il en ufoit autrement, s’il introdui- 
foit , dans un long ouvrage , les dieux 
& les déefles , & toutes les idées my- 
thologiques , quelque fage que fût d’ail- 
leurs l’ordonnance dupoëme. Ces fic- 
tions font ufées : on en eft revenu mê- 
me en fait de peinture. 

Autrefois c’étoit la paillon des fem- 
mes de fe faire peindre en Junon , en 
D ane, en Hébé , en Vénus.On voyoit, 
fous la figure de cette dernière déeflë , 
des vifages , qui , malgré toute la flat- 
terie de l’art , n’auroient pas été admis 
aux moindres emplois à la cour d’A- 
mathonte : des hommes même avoient 
ce ridicule. On ne voyoit partout que 
des Jupiter , des Mars , des Apollon 
& des Neptune , qui n’étoienî jamais 
fortis de leurs vieux châteaux , ou de 
leurs comptoirs. Toutes ces idées faf- 
tueufes ne font plus de mode. On 
peint dans le naturel & dans le vrai , 
& la manière la plus fimple eft tou- 
jours la meilleure. On s’eft aulfi dé- 
goûté , & avec raifon , de voir la na- 
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ture forcée fous des formes bifarres. 
On ne fçait prefque plus ce que ligni- 
fient ceux qu’on montre à Sceaux , ou 
les perfonnes attachées à madame la 
ducheffe du Maine , M. de Malézieux , 
le cardinal de Folignac , madame de 
Staal , font repréfentées fous des figu- 
res de linges. On a bien de la peine 
à les reconnoître aux différentes atti- 
tudes du corps. C’eft fans doute la cri- 
tique des idées que je viens de com- 
battre. Un troifième ridicule , qui fub- 
lifte encore de nos jours , c’eft celui 
de fe faire peindre en payfan , en vié- 
leur , en marmotte * en nourrice , en 
lavoyarde , en fceurdu pot, &e^&c. 


a 
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I I. 

LA VERSIFICATION, 

E T 

! 

LA RIME. 

Peut-il y avoir de la poëfie fans 
vers , & des vers fans rime ? deux quef- 
tions pour lefquelles il s’eft élevé fur 
le Parnafïe une double guerre civile , 
& que je traiterai dans un feiil article 
à eaufe de leur rapport. 

Le Télémaque a fait renouveller la 
première queltion agitée,en 1663 , par 
un écrivain obfcur , nommé Pierre 
de Brefche , dans fon ouvrage intitu- 
lé , le Mont-Parnaffe. Il fe décida pour 
les vers. Les partifans d^l’illuftre Fé- 
nélon ont fait le contraire ; ils ont 
foutenu que la verfification n’eft pas 
de felfence de la poëfie 

Croyant afiiirer à la nation la gloire 
d’avoir enfin un poëme épique, ils déco- 
rèrent de ce nom le Télémaque, quoique 
fauteur lui- même ne fait jamais fait 
paraître fous ce titre , mais celui à.’ A- 
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ventures de Télémaque. Ils avancèrent 
qu’il avoit toutes les parties qui confti- 
luent un poëme. Ils le mirent à côté 
de Ylliade & de l'Enéide , & voulu- 
rent prouver que notre Parnafle n’a- 
voit plus rien qu’il dût envier au Par- 
nalfe Italien , Anglois & Portugais. La 
profe du Télémaque , fi fleurie , fi ten- 
dre , fi harmonieufe , fi cadencée , leur 
fembla plus poétique & plus agréable 
que les plus beaux vers. On alla jufi. 
qu’à prétendre que la mefure eût gâté 
le chef-d’œuvre de Fénelon ; & que 
la plus grande louange qu’on pût don- 
ner à des vers , étoit de dire qu’ils va- 
lent de la profe.On s’appuya de l’exem- 
ple de ce beau génie pour la faire em- 
ployer partout , & la rendre déformais 
le feul langage d’Apollon. 

Qui croiroit que le plus ardent à 
fronder la verfification , fut un verfi- 
ficateur ? La Mothe , après avoir pafle 
toute fa vie à faire des vers , finit par 
les décrier. Jamais un vrai poëte , ja- 
mais le Taflè , Defpréaux , Racine & 
Pope, n’eurent pareilles idées. Newton 
déclama-t-il contre les mathémati- 
ques ; Lulli contre la mufique , & Ra- 
phaël contre la peinture > La Mothe 
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traita la verlïfication de folie ingénieu- 
fe à la vérité ; mais toujours de folie. 
Il compara les plus grands verlîtica- 
teurs à des faifeurs Ôl acro f iches , & à 
un charlatan qui fait pafjer des grains 
de millet par le trou d'une aiguille ,fans 
avoir d’autre mérite que celui de la diffi- 
culté vaincue. II les repréfenta fe don- 
nant la torture pour un mot , les yeux 
ctincelans, les ongles rongés , faifant 
mille geftes convulfifs & ridicules pour 
amener des idées. 

On difoit que La Motte ne s’éle- 
voit contre les vers , que parce qu’il 
ne les fçavoit pas faire. Les liens font 
durs , raboteux & chevillés. Il met- 
toit partout de l’efprit au lieu d’ima- 
ges , de l’analyfe au lieu d’imagi- 
nation , de la fécherefl'e & de la froi- 
deur au lieu d’embonpoint , de véhé- 
mence & d’un feu divin. Néanmoins 
dans fa bouche ils étoient charmans , 
parce qu’il étoit l’homme de France 
qui lifoit le mieux.Toutesles fois qu’on 
l’entendoit réciter quelques vers à l’a- 
cadémie Françoife , on l’appIaudilToit 
lin gulièrement.Sesfables meme étoient 
écoutées avec tranfport. On étoit en- 
fuite étonné à l’imprellxon de l’effet 
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qu’elles avoient pu faire à la leéture. 
Sa profe , quoique fort fupérieure à les 
rers & pleine de raifon , eft précieu- 
fe ,épigrammatique & forcée. De quel- 
que manière qu’on envifage La Motbe, 
il ne peut être mis dans la clafle des 
excellens écrivains. IJJ'é & l'Europe ga- 
lante ne le rendent pas plus égal à Qui- 
nault, que Romulus & Inès de Cajlro 
à Corneille & à Racine. 

Pour faire pafler fes idées , & pour 
engager les jeunes gens dans la route 
qu’il étoit tout glorieux de leur tracer , 
iî ne parla d’abord de mettre en profe 
que les pièces de théâtre. Il donna , en 
confirmation de fes principes , la dé- 
compofition de la première fcène de 
Mithridate de Racine , On nous faifoit 
Arbate , &c. : jamais beauté ne fut plus 
défigurée. Il fit un Œdipe en profe pour 
le faire con trader avec fon Œdipe en 
vers : l’une & l’autre pièce ed infup- 
portable. La première ne fut pas me- 
me lue :1a fécondé fut jouée trois fois, 
& c’étoit beaucoup , quoique l’auteur , 
dans un avertiffement à la tête de cette 
tragédie imprimée avec fes autres œu- 
vres dramatiques , prétende qu’elle 
fut interrompue au milieu du plus 

• grand 
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grand fuccès. Quand La Mothe crut 
avoir familiarifé le public avec l’idée 
d’avoir une tragédie fans vers , il éten- 
dit Ton fyftême à l’ode. Il en publia 
deux en profe : il en vint jufqu’à pré- 
tendre que la profe étoit du reffort de 
tous les genres de poëfie, Il les par- 
courut tous , & donna fucceffivement 
de pareils exemples. Son ode au car- 
dinal de Fleuri , lue en pleine acadé- 
mie , n’eft que le développement de 
ce fyûéme. Dans la fécondé ftrophe 
l’auteur invedive ainfi contre la me- 
fure : « Mefure tyrranique , mes pen- 
fées feront- elles toujours vos efcla- 
33 ves? Jufques à quand ufurperez-vous 
fur elles l’empire de la raifon ? Dès 
3> que le nombre & la cadence l’or- 
33 donnent , il faut vous immoler com- 
33 me vos vidimes , la juftelfe , la pré- 
33 cifion, la clarté, ou, fi je m’obftine 
3 j à les conferver malgré vous , par 
33 quelles tortures ne vous yengez- 
33 vous pas de ce que je vous réfifte. 
33 Je vois le foleil fe lever, fe cou- 
3> cher , fe relever plus d’une fois avant 
33 que j’aie pu vous réconcilier avec 
33 une penfée qui yaloit à peine quel- 
33 ques momens «. 

Tome IL 
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Le grand argument de La Mothe ; 
■èn faveur de fon opinion , étoit que 
la profe peut dire tout ce que difent 
les vers ; au lieu que les vers ne fçau- 
roietit dire tout ce que dit la profe ; 
quelle comporte, auiïi bien que lapoë- 
fie , l’enthoufiafme , l'invention , les 
images , les figures hardies, ia pompe 
de l’expreflion. D'aufîi frivoles raifon- 
nemensperfuadèrent quslques efprits, 
■toujours entraînés par la fingularité. 
Ils fe joignirent à La Mothe, mirent 
des couronnes de laurier fur le front 
des poètes profateurs , appellèrent fa- 
vori d’Apollon quiconque , fans em- 
ployer lamefure , écrivoit avec beau- 
coup d’imagination ou d’énergie. On 
leur entendoit dire le poëteMalebran- 
che, le poët'e Fénelon, le poëte La 
Bruyère. Ils conteftoient que ia mefu- 
re fut à la poëfie , ce que les couleurs 
font à la peinture ; & les fons à la mu- 
fque. Le rithme , le nombre , les in- 
verfions , ia rime , l’harmonie , tout ce 

2 ui conftitue les productions heureufes 
’un génie poétique , étoit rejette. 

La conspiration étoit à craindre. 
Les poètes de tous les fiècles & de tous 
|es pays perdoient de leur mérite , ü 
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l'on ne fe fût emprefle d’affurer les pré- 
rogatives du ParnalTe. On repréfenta 
les vers comme l’ame de la poëfie , 
comme le point de réunion de toutes 
les beautés enfantées par la véritable 
verve , comme la fource du pouvoir 
magique d’Amphion & d’Orphée. Et 
qu’importe, difoit-on, aux ennemis 
des vers , qu’ils foient une beauté réelle 
ou de convention , un plaifir né de la 
chofe même ou de l’effet du mécha- 
nifme , du moment qu’ils font tant que 
de charmer ? Ne détruifo 4 ns point le 
preftige ; livrons - nous à l’imprellion 
délicieufe qui réfulte du mérite de la 
difficulté vaincue. Oui , c’en eft un ; 
& , fans celui-là , quelque intéreffante 
que foit une tragédie, elle aura cette 
perfe&ion de moins. Inès de cajîro , 
mife en profe , perdroit tout fon prix. 
On cita cet axiome. » Point de poë~ 
33 fie fans verfification , comme point 
■» de chant & point de danfe fans 
3» cadence & fans mefure. Ecrire en 
33 profe , c’eft parler , c’eft marcher ; 
33 écrire en vers , c’eft chanter , c’eft 
33 danfer «. On a comparé la poëfie 
fans verfification aux deffeins de Le 
Brun , qui ne font point coloriés. Il 
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faut qu’ils le foient , pour être des ta- 
bleaux, On voukfit qu’on admit les 
vers, ne fut - ce que parce qu’ils gra- 
vent mieux que la proie les faits dans 
la mémoire. 

Parmi ceux qui s’opposèrent forte- 
ment à l’innovation , on diftingua l’ab- 
bé Fraguier, Raimond de Saint-Mard , 
Desfontaines , La Chauffée & La F aye. 
Celui-ci fit voir , dans une ode , que les 
difficultés de la verfification difparoif- 
fent devant ceux qui font nés poètes ; 
& que , bien loin d’être nuifibles au 
talent , elles contribuent à le faire for- 
tir , & deviennent la fource de mille 
beautés : 

De la contrainte rigoureufe. 

Ou Pétrie femble reflerré, 

11 acquiert cette force heureufe 
Qui l'élève au plus haut dégré. 

Telle , dans des canaux prelTée , 

Avec plus de force élancée. 

L’onde s’élève dans les airs ; 

Et la règle , qui fernble auftère, 

N’eft qu’un art, plus certain de plaire , 
Inféparable des beaux vers. 

Il parla de l’effet que firent , fur l’a- 
me d’Augufte , les vers de Virgile , 
touchant la mort de Marcellus. Tous 
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fes raifonnemens furent accompagnés 
dé modération & de politeffe. Il loua 
La mothe , en le critiquant &, s’attira , 
de fa part , une réponle également po- 
lie. L’ode , décompofée & mife en pro- 
fe, fut oppofée à l’odè en vers. La Faye 
revint à la charge. Ils firent , l’un & 
l’autre, pendant long -temps, aflaut 
d’efprit, de raifon, d'honnêtetés, & 
même de fadeurs. La Mothe fut com- 
paré au paétole , comparaifon d’autant 
plus fingulière , que La Faye avôit ap- 
pelle grand fleuve cette petite rivière. 
Le poëte Lay nés , dont on a fi peu de 
choies , releva la bévue dans cette épi- 
gramme : 

La Faye a comparé Ton hérot au paôole. 

Il les a fi bien afiortis , 

Qu’on fait grâce à fon hyperbole. 

Il les croit tous deux grands, ils font tous deux 
petits. 

Enfin M. de Voltaire , jeune alors, 
mais animé de cette confiance qu’inf- 
pire à la jeunefTe une grande réputa- 
tion naiflante, s’éleva contre l’abus 
de fubftituer la profe aux vers. Il pei- 

f nitLa Mothe comme un mécontent 
e la cour d’Apollon , qui cherchoit à 

M iij 
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fe venger de n’avoir pas eu Tes faveurs , 
en détournant les autres de les re- 
cevoir. Condamner , difoit - ils nos 
poètes François , c’eft condamner aufll 
les poètes Grecs & Latins. Un arran- 
gement heureux de fpondées & de 
daétiles donne autant de peines que 
nos hémiftiches & le nombre déter- 
mine de nos fyllabes. La Mothe quoi- 
que vieux athlète , ne dédaigna pas de 
rentrer en lice avec un ennemi de cet 
âge : mais il conferva ce ton d’empire , 
ces airs de préfomption que lui paf- 
foient fes adorateurs , & qui ne lui réuf- 
lïrent point alors. Il eft peint dans le 
Temple du goût. 

Tout doucement venoit La Mothe Houdard» 
lequel difoit, d’un ton de papelard: 

Ouvre*. Melïieurs, c’eft mon Œdipe en profe. 
Mes vers font durs,d'accord, mais forts de ch.efet 
De grâce , ouvre* , je veux , à Defpréaux , 
Contre les vers, dire avec goût deux mots. 


La difpute , entre ces deux hommes 
célèbres & leurs partifans, n’alla pas 
plus loin. La Mothe, au jugement d’un 
de nos écrivains également verfé dans 
la littérature & dans les fciences ab- 
ftraites , n’eut d’autre tort que celui 
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cf écrire contre la pocfie en écrivant 
contre les vers dans les pièces de théâ- 
tre. Il fe comporta comme une per- 
fonne qui écriroit contre la mufique, 
voulant prouver que le chant n’eft pas 
eflentiel à la tragédie.. S’il n’eût pas 
combattu le préjugé par des parado- 
xes , s’il eût tout fimplement écrit en 
profe la tragédie intéreflante d'Inès , 
nous aurions peut-être un genre de plus. 

Mais ce genre , félon un autre ob- 
fervateur judicieux , nous l’avons. Nos 
vers ne font point des vers : ils n’ont * 
point de rithme , point de longues Ôc 
de brèves. Deux fyllabes ont toujours 
la double valeur d’une feule dans l’é- 
numération des pieds & dans la pro- 
nonciation. Faute de mefure métrique, 
proprement dite , nos vers ne font que 
de la profe. Elle peut réclamer toutes 
les beautés poétiques qu’ils renferment, 
& faire valoir contr’eux le fyftême de 
La Mothe. Des fyllabes uniformes , 
comptées par les doigts & rimées à la 
fin de la ligne , ne fçauroient déna- 
turer la profe. Les Italiens & les An- 
glois font dans le meme cas que nous. 
Aucune des ‘langues modernes n’eft 
favorable à la vérification. Les Grecs 
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& les Romains font les deux peuples 
de la terre qui ont le mieux entendu 
cette partie , qui ont le plus montré 
de délicatefTe d’oreilles , en mefurant 
les fyllabes brèves & longues , & les 
combinant' enfemble pour le rithme 
& le métré: Cependant , conclut no- 
tre écrivain , quelque imperfection qui 
£e trouve dans nos vers , il faut les 
laifler tels qu’ils font , parce que le mal 
eft fans remède. 

La difpute , concernant la rime , fe 
paffa prefque entre les mêmes perfon- 
nes. Celles qui rejettoient la verfificar 
tion , ne pouvant faire adopter leur 
étrange paradoxe , fe retranchèrent à 
fronder la rime , à tâcher au moins de 
la bannir des vers. Ils l’appellèrent une 
invention nouvelle & barbare , une 
production monflrueufe, enfantée dans 
le temps que les langues étoient infor-- 
mes. Ils là peignirent comme une de 
ces figures nideufes , dont le contrafte 
avec la belle nature effraye tous ceux 
qui les examinent de près. La rime , 
à ce qu’ils prétendoient , gêne plus 

3 u’elle n’orne les vers : elle les charge 
’épithètes ; rend la diction forcée , ex- 
traordinaire , emphatique ; énerve les. 
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enfées & allonge nécefïàirement le 
ifcours. Pour amener un bon vers , 
[le oblige fouvent d’en faire un mau- 
ais. Elle fatigue à la longue , & caufe 
e la fatiété. Sa monotonie eft tout au 
lus fupportable dans les petits ouvra- 
es ; dans les autres , elle excède , fur- 
>ut fi ce font des vers alexandrins , 
ui ne fouffrent point de licences 8c 
’enjambemens , & dont l’égalité des 
émiftiches eft une fécondé caufe d’en- 
ui. L’exemple des Italiens & des An- 
lois , qui admettent des vers blancs 
1 non rimes , étoit l’argument qu’on 
ifoit le plus valoir contre le retour 
2 s mêmes fons dans les vers. Un An- 
ois difoit que chaque dyftique por- 
>it fur deux rimes comme fur deux 
équilles. Toutes ces raifons , fi fpé- 
eufes 8c fi foibles d’ailleurs , pré- 
sent du poids & de la force dans la 
Duché & dans les écrits de Fénelon , 

; La Mothe & de M. l’abbé Prévôt ; 
ir ils en vouloient tous à la rime. Ils 
ntèrent d’affranchir les poètes de fon 
clavage ; mais ceux-ci furent retenu s 
us le joug par les abbés Nadal , d’O- 
r et & Desfontaines , par le préfident 
auhier & par M, de V oltaire. Ce poë. 
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te , l’indépendance même en fait de lit- 
térature , a fenti que la rime étoit né- 
ceffaire à nos vers; 

Il nia quelle fût nouvelle. En effet , 
n’a-t-elle pas été pratiquée dans tous 
les temps & chez toutes les nations ? 
Les Sauvages même l’ont connue. On 
lit dans Montaigne une chanfon en ri- 
mes Américaines traduite en François , 
& , dans un des difcours du SpeElateur 
d’Addiffon , une autre traduction d’u- 
ne ode Laponne rimée & pleine de 
fentiment. Les Arabes , qui ont ap- 
porté la rime en Europe , l’admettoient 
jufques dans la profe. Elle étoit aufïï 
en ufage chez les Hébreux , & dans 
des pièces qui , vraifemblablement , 
n’étoient pas de la poëfie proprement 
dite. Ces faits prouveroient que la ri- 
me ,par elle-même , n’eft pas un des ca- 
ractères diftinétifs de la poëfie ; mais 
les anti-rimeurs ne firent pas mention 
de ces exemples. 

Les vers blancs des Italiens & des 
Anglois , dont la langue comporte les 
inverfions & les enjambemens d’un 
vers fur un autre , ne fçauroient être 
une décifion pour nous qui voulons, 
que notre langue , toujours claire , tou- 
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Durs élégante , marche , en vers com- 
ie en profe , dans l’ordre précis de 
ios idées. Le François n’a prefque au- 
une profodie : il faut donc luppléer 
cela dans nos vers par le fecours de 
i rime. Le tourment qu’elle donne , 

; tort qu'elle fait quelquefois au ftile , 
e font pas une railon pour la rejetter. 
..e mauvais poëte , celui qui veutpor- 
îr un poids au-deflus de fes forces, 
ambe feul dans cet inconvénient. Le 
oëte fupérieur ne rime jamais , ou très- 
arement., aux dépens de la diétion & 
u coloris. Racine & l’auteur de la 
fenriade ont-ils perdu le leur ? 

A l’égard de la monotonie & de l’en- 
ui , caufé par la rime dans les longs 
oërnes , on veut que - le reproche foit 
Dndé. Le préfident Bouhier foutient 
ue cet ennui ne fe fait pas plus fen- 
ir dans les ouvrages de longue ha-- 
îine que dans les petites pièces. C’eft , 
it l’abbé Desfontaines , comme fi un 
auficien faifoit ce raifonnement : Dou- 
e mefures à quatre temps n’ennuient 
oint par conféquent , douze cens 
aefures à quatre temps ne doivent pa3- 
nnuyer^ 

Mais il y auroit moyen de diminuer- 

Mvj, 
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un peu de ce dégoût qu’excite la lec- 
ture des longs poëmes ; ce feroit de 
fubftituer aux vers alexandrins les vers 
décasyllabes , à caufe de la variété de 
leurs hémiftiches, produite par la liber- 
té des enjambemens ; ce feroit d’en 
ufer au moins comme les Italiens , qui , 
dans leurs grands vers , ont trois for- 
tes de repos au choix du poëte. Ils ont 
encore loin de croifer leurs rimes. Si 
nous les imitions en cela , l’inconvé- 
nient dont on fe plaint difparoîtroit. 
M. de Voltaire vient de l’euayer avec 
fuccës dans la tragédie de Tancréde. 

Il y eut, de la part des anti-rimeurs , 
plufieurs exemples de l'application de 
leurs principes. .Pour rendre fuppor- 
tables les morceaux de verfification 
qu’on préfenta dépouillés de la rime , 
il eût fallu fuppléer à ce défaut par un 
redoublement de force & de chaleur : 
mais ces exemples étoient froids & 
fans génie , & la rime ne les eût pas 
élevés au mérite des vers.. On lent 
combien elle eft néceffaire , en la re- 
tranchant de ces quatre vers de la Phè- 
dre de Racine 

Où me cacher! Fuyons dins la nuic infernale. 

Mais, ^ie dis- je 5 raen père y rient t’urnefaiala;, 
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Le Tort , dit-on , l’a raifc en fes fevères mains. 

Minos juge aux enfer s tous les pâles humains» 

M. de Voltaire fit cette épreuve. A 
fatale il fubfiitua./w/2ey?e , & mortels à 
humains . Le morceau fut entièrement 
défiguré j plus d’harmonie , plus de 
grâce. 

A quoi bon crier contre la rime ? 
Quand on ne l’aime pas , on peut écrire 
en profe. On obfervera que LaMothe, 
ce grand anti-rimeur , le plaignit , en 
même temps , du peu d’indulgence 
qu’on a pour les mauvais poètes , & 
condamna l’axiome d’tïorace (*). 

Un poëte, réduit aux talens ordinaires, 

Eft mal reçu des dieux» du public, des libraires. 

La Mothe fçut toujours préfenter fes 
paradoxes d’une manière impofante & 
eaptieufe. Il fe confoloit de Pidée d’ê- 
tre aveugle & infirme , par celle de fai- 
re parler de lui & d’avoir beaucoup de 
partifans. Il étoit recherché pour fon 
efprit agréable & folide , pour fa con- 


(*) Atediocribus ejfe poetis j 

Non dii j noni.omir.es , non cencejfcre cokunnr . 
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verfation brillante , pour Tes mœurs - 
douces & ce mérite de cara&ère qui 
fouvent influe fur la réputation. C’efl: 
un des écrivains qui a eu le plus de ce 
qu’on appelle amis ; mais il eft mort , 
en 1731 , abandonné de tout le mon* 
de. On lui a fait cette épitaphe ; 

Ci gît un aveugle, dit-on, 

Qui fit de très-beaux vers en profe* 

Il reforma tout l’Hélicon, 

Y changea mainte & mainte chofei 
En dépit même d’Apollon. 

C’étoit, aurefte, un bon apôtre - . 

Aimant un peu lè cotillon , 

Et priant Dieu tout comme un autre* 

11 y croyoit fans doute 1 Oh non* 
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III. 

< 

LE POEME ÉPIQUE, 

O U 

l:épopée. 

Je parlerai dupo'eme épique en lui-même 
de l’Iliade , ou de la querelle des an r 
tiens & des modernes , de V Enéide 
des romans . 

Du POEME ÉPIQUE EN LUI - MEME. 

On le définit un récit en vers d J a- 
pentures héroïques j mais quel doit 
ïtre lej^ut de ce récit f L’inftrudion 
ou l’amufement ? V oilà fur quoi plu- 
fieurs écrivains n’ont pas été d’accord’. 

Les commentateurs d’Ariftote ne 
concevoient pas qu’on pût balancer 
entre l’un & l’autre. Ils croyoient que , 
dans un poeme épique, on devoit tout 
ramener à la morale , à la réformation 
des mœurs. Tout autre objet ne lëur 
fembloit pas devoir allumer l’imagu-- 
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nation d’un poëte honnête homme. 
C’étoit l’avis du jéfuite Rapin & du gé* 
novéfain Le Boflu ; M. & madame Da- 
cier penfoient de même. Ils veulent 
que le fujet de l’épopée ne Toit qu’u- 
ne vérité morale , préfentée fous le 
voile de l’allégorie ; qu’avant même 
d’inventer la fable , on ait fait choix 
de la moralité. Ils fe fondent fur l'au- 
torité d’Ariftote , & citent plufieuts 
paflages qui favorifent cette opinion. 

Mais l’abbé De Pons la fronda har- 
diment dans une Dijfertation fur le 
poème épique , imprimée en 1717. Le 
raifonnement n’eft pas la partie domi- 
nante de cet écrivain. Il n’a rien fait 
que de fuperficiel & qui ne foit au- 
delTous du médiocre. Pour fe donner 
la réputation d’un homme capable , il 
ofa contredire les perfonnes les plus 
célèbres par leur érudition , & alfigner 
aux poctes épiques une route nouvelle.. 
L’abbé de Pons veut qu’ils cherchent 
uniquement à plaire. U leur défend de 
mettre dans la bouche de leurs héros 
des leçons de lagefle & de vertu ; de 
rendre ces illuftres perfonnages les pré- 
cepteurs du genre humain. II appré- 
hende qu’on ne confonde l’apologue 
avec l’épopée. 
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\ l'égard de l’autorité d’Ariftote , 
*bé De Pons n’eft pas embarraflc. 
lie qu’Ariftote ait jamais recom- 
ndé aux poètes épiques d’étre inf- 
fljfs. Au ton de confiance de cet 
sur on eût dit qu’il avoit pâli toute 
ne fur le Grec. Il eft bien certain 
irtant qu’il n’avoit jamais lu Arif- 
; , & qu’il n’en connoiflbit que très- 
de chofe , d’après quelques traduc- 
îs. 

1 analyfa les beautés des plus an- 
îs pocmes , & défia qu’on pût y 
1 trouver qui annonçât la règle de 
noralité. Il ne vit aucun fujet d’inf- 
Sk>n dans l’embrafement de la ville 
Troie , caufé par l^mour funefte 
Pâris pour Hélène ; dans Ithaque 
ivrée par le retour d’UIyffe , c’eft- 
ire , par un héros au-deflus de la 
une & des plus cruels revers , par 
héros bon roi , bon père , bon 
>ux ; dans l’exemple d’un prince qui 
céder la paflion la plus violente à 
oix des dieux & à- l’ordre qu’il re- 
t de fonder en Aufonie une nou- 
le patrie; dans un patriote comme 
■npée , qui ne refpire que la liberté 
maine & l’amour des loix. 
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Les poëmes modernes n’étoienrpas 
jugés plus fufceptibles d’inftruire. Quel 
autre but , difoit l’abbé De Pons , ont 
pu fe propofer le Tafle , Milton , le 
Camoens j fi ce n’eft d’amufer leurs 
contemporains , de fe faire lire des 
gens frivoles & défœuvrés. Le ton de 
moralifte eût été déplacé dans de pa- 
reils ouvrages ^ , s’il y paroît quel- 

quefois , ce n’eft que pour peu de temps. 
L’agrément en eft l’ame ; il en fait le 
principal mérite. En conféquence de 
cette idée , l’abbé De Pons définit le 
poeme épique »un tiflu ingénieux des 
** événemens & des motifs qui con- 

duifent à l’aâion quelepoëte s’eft 
03 propofé de^élébrer «. Il donne le 
nom de poëme épique à tout poëme 
ou l’on eft rélateur de l’aâion. Sur ce 
principe , voilà bien des poëmes épi^ 
ques. L’abbé De Pons élève à ce rang 
les Fafies & les Métamorphofes d'Ovide , 
nos élégies , nos églogues , toutes nos 
infipides hiftoriettes en vers. 

Les partifans les moins auftères de 
l’antiquité & de l’érudition furent ef- 
frayés d’idées fi contraires à celles de 
le Boflu & de Dacier. Ils foutinrent , 
avec ces interprètes d’Ariftote , qu’il 
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oit de toute néceflité qu’un p'octe 
iique tournât fon talent du côté de 
nftru&ion , & qu’il préfentât , dans 
s ouvrages , des vérités utiles. ’ 
L’abbé De Pons ne fe crut pas vain* 
i pour fe voir condamné par des per* 
nnes d’un mérite fupérieur. Il défen- 
t fon opinion , mais tous Tes efforts 
rent impuiffans. A peine daignoir- 
i lire Tes productions. La difpute , 
mbée avec elles dans l’oubli, y fut 
fiée éternellement , fi La Barre ne 
ût relevée quelques années après. 
Cet écrivain , un de ceux qui , faute 
nvention & d’idées , fe bornent à 
fTerter fur celles des autres & à don- 
r au public de laborieufes inutilités , 
ita , dans une féance de l’académie 
s infcriptions & belles - lettres , le 
int de conteftation entre l’abbé De 
ms & fes érudits adverfaires. Il ju- 
a que ces derniers avoient tort. Il 
; condamna d’avoir voulu établir , 
ns le pocme épique , une règle de mo- 
ité que les anciens n’avoient point 
nnue. Il traita de rêverie tout ce 
e les commentateurs faifoient dire 
- deffus à Ariftote. Le P. le Bolïu 
parut la déraifon même > un de. 
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ces hommes dont l’imagination éga- 
rée voit continuellement dans celle 
d’autrui ce qui n’eft que dans la leur. 
Le génovéfâin r difoit La Barre , tout 
rempli de la leéture des Fables d’Éfope , 
a pafle à la poétique d’Ariftote. Il y 
trouve lé nom de fable donné à l’ac- 
tion du poëme ; & il en conclut que 
cette aéïion devoit , comme les apo- 
logues , avoir deux parties eflentielles , 
une fiétion & une vérité morale. Peut- 
on fuppofer dans un homme , & un 
homme inftruit comme le P. le Boflu , 
une méprife aufli groflière que celle 
de confondre/ûHe /apologue , avec fa* 
lie , Cônftitution d’un poëme. 

La Barre , voulant qu’un poëte épi- 
que donne-tout à l’agréable , qu’il ne 
préfente à fes leâeurs que des tableaux 
gracieux , des fituations neuves & in- 
téreflantes , fans qu’il ait le moindre 
projet de moralifer , défapprouvoit 
beaucoup l’auteur des Voyages de Cy - 
rus qui , traitant la même matière , 
avoit dit , dans une difïertation qui fe 
trouve à la tête d’une édition de IV- 
lémaque , que ce n’étoit pas tout de 
fçavoir plaire dans un pôëme, qu’il 
falloit encore s’attacher à inftruire. Le 
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dicieux & l’élégant Ramfay , dans le 
loîx de l’un ou de l’autre , ne balan- 
>it pas à facrifier l’agrément à l’ujtili- 
; mais il vouloir qu’on réunît ces 
eux objets , & propofoit pour exem- 
le le Télémaque , dont il n’eft pas aifé 
e dire ce qui y domine davantage , 
Les grâces ou de l’amour de la vertu. 

La plupart de$ perfonn,es qui ont 
;té liées avec La Barre , fç.avent com- 
Dien il aimoit à jet.tçr du ridicule fur 
le célèbre Ramfay , qui prétoit ef- 
fectivement à la plaifanterie par fes 
airs enapefés , par fon affeélation à faire 
parade de fcience & d’efprû: dans la fo- 
ciété , par les fadeurs qu’il étoit accou- 
tumé ae dire aux femmes (*). 

Un autre membre de l’académie des 
infcriprions & belles-lettres entra dans 


(*) Etant un jour chez madame la duchcflfe de 
Sully, où l’on vint à parler du fyilcme d’un auteur 
Ecoffois qui raettoit l’enfer dans le foleil , il lui fit 
ce compliment: Madame , fi vous étie{ damnée, j’irois 
me placer dans un des fatellites .du foleil , pour tourner 
autour de vous. La duchelTe trouva la plaifanterie fin- 
gulière, & fit fur Ramfay ces vers : 

Monte vite aux enfers , doucereux fatellite , 

De l’aimable Alefton la voix te follicite ; 

Vas mêler tes foupirs aux tendres lîfflemens 
Des afpics fur fon front hérifTés galamment* 
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cette difpute. Il réfuta fon confrère La 
Barre en préfence des mêmes perfon- 
entendu décharger 
de la règle de la mo- 
tri foutint publique- 
ment qu’ils ne peuvent pas plus fe dif- 
penfer de cette règle que de toutes les 
autres qu’ils reconnoiflent pour incon- 
teftables. Il fit beaucoup valoir le P. 
le Boflu ; le donna pour l’homme qui 
avoit le mieux entendu tout le mécha- 
nifme de l’épique , & dont les décifions 
fur ce point dévoient être autant d’o- 
racles. Il cita les anciens rhéteurs , & 
fit , autant qu’il put , montre d’érudi-, 
tion grecque. 

Cette contrariété de fentimens dans 
les deux académiciens auroit eu peut- 
• être des fuites , fi la mort n'avoit , en 
1738 , enlevé La Barre. Horace eût 
dû les mettre d’accord (*): 

Tout confiée à mêler l’agréable à l’utile. 

Ce vers fuffit pour arrêter toute 
onteftation. Il eftvrai qu’Horace dit 
encore (**) : 

L’objet de tout poëce eli d’inftruire ou de plaite. 


(*) Omne tuli: pun.Üum gui mi feuit utile dulci. 

Au’ prodrjfe volunt, aut deleclare poètes. 



n es qui 1 avoient 
les poètes épiques 
ralité. L’abbe Va 
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qui femble donner gain de caufe 
;eux qui prétendent qu’on peut fe 
rner à l’un ou à l’autre. Du refte , 
Barre & fes adverfaites penfoienc 
la meme façon pour les autres par- 
s de l’épique. Ils convenoient que 
ftion doit être une , grande , mémo- 
>le & fiirtout intéreflante , entière , 
lie ou du moins réputée telle ; qu’il 
it s’y borner à la narration & à i'i- 
tation , afin de diftinguer ce genre 
celui de l’hiftoire , qui raconte & 
i n’imite pas , & du poëme drama- 
ue , qui ne peint qu’en aétion. 

Les partifans des deux académiciens 
permirent bien des réflexions fur le 
n , les caraâères & le ftyle de l’é- 
pée. Ils s’érigèrent en maîtres d’un 
qu’aucun d’eux , à l’exception de 
mfay , n’étoit en état de connoître. 
en parlèrent comme on parle des 
rres Auftrales. Toutes les loix , tous 
préceptes qu ils établirent fur l’épo- 
î , font quelquefois plus capables d’é- 
rer que de conduire. C’eft au génie 
racer la marche. 

Encore fi ces commentateurs d’A» 
ote , qui croyoient avoir reçu leur 
dion d’Apollon pour révéler aux 
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hommes Tes fecrets , avoient traité de 
ce qu’il y a de plus intèrefiant dans 1 é- 
popée , de ce qui y donne le plus de 
chaleur & de vie, je veux dire les.fi- 
tuations & les épifodes , ils euffent été 
réellement utiles ; mais ils ne touchè- 
rent rien de l’effet quelles y font , de 
la manière & de la nécefiité d’y en 
amener. Si tant d’auteurs ont échoué, 
c’eft principalement parce qu’ils n’ont 
pas mis affez de ces morceaux & que 
le leâeur trouve trop de récits & trop 
peu de fcènes. La Hcnriade elle-même , 
lelon la remarque d’un écrivain , pèche 
par cet endroit , & feroit le plus beau 
de tous les poëmes , fi l’auteur s’y fût 
livré davantage à la partie dominante 
de fon talent , au pathétique de Mé- 
rope & d ’Al^ire. Les Adieux d’Hec- 
tor & d' Andromaque , dans Y Iliade ; les 
amours. de Didon , Y amitié d’Euriale &* 
de Nifus , les regrets d'Èvandre , dans 
YÉnéide ; Armide , Herminie £r Clorin - 
de y dans le Tajfe ; le confeil infernal , 
Adam Gr Éve , dans Milton ; voilà les 
endroits qui ont immortalifé ceux qui 
les ont mis en fcène , & que doivent 
fagement imiter les génies allez har- 
dis pour emboucher la trompette hé- 
roïque 
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ique & compter fur. les infpirations 
CaUiope. 


.A QUERELLE 


DES 

'îCIENS &• des MODERNES. 

Les objets d’étrange mefure 
Sont rares parmi les humains. * 

il fe trouve , dans la nature • 

Peu de géans & peu de nains. 

i e n de plus vrai que cette remar- 
; de Platon , traduite par le poète 
éophile > & , fi Tou en eût fait l’ap- 
ation aux anciens & aux moder- 
, dans le temps de cette fameufe 
>ute qu’ils excitèrent , elle auroit 
bientôt terminée. Ni les uns ni les 
es ne font ou tout géans ou tout 
is. Il y avoit entr’eux un milieu à 
r : il falloit fçavoir marcher entre 
lépris & l’admiration , entre le blaf- 
me & l’idolâtrie ; mais chacun , ne 
:ant que fuivant fon goût particu- 
felon les .beautés & les défautsre- 
s à fon caractère , à fes études , à 
ome IL N 
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.fon degré d’efprit, d’imagination & de 
chaleur , aux préjugés de fon enfance, 
de Tes maîtres , de fa fociété , de fon 
fiècle & de fon pays; chacun , dis- je , 
vit toujours les objets au-delà du but , 
& ils ne purent être peints dans les pro- 
portions convenables. Les partifans 
des anciens outrèrent furtout les cho- 
ies. C’eft un reproche qu’on leur fait 
généralement , aujourd’hui que tout fe 
trouve réduit à fon véritable point de 
vue ; aujourd’hui que le fuffrage una- 
nime de toutes les nations a confacré 
les écrivains du fiècle de Louis XIV , 
auflî-bien que les grands hommes du 
fiècle d’Alexandre & de celui d’Au- 
gufte. Il n’eût pas convenu aux rivaux 
de Sophocle & di’Euripide , d’Arifto- 
phane & de Téfrence , de Juvénal & 
d’Horace,, de fe couronner de leurs 
propres mains, ni de donner a nos écri- 
vains du fécond' ordre la palme fur les 
anciens. Les modernes , qu’on eut pu 
leur oppofer avec rai fon , forent ceux 
qui fe déclarèrent lfe plus fortement 
pour Tantujuicé. On vit renouveller 
alors ce qui fe paffa à Rome fous Au- 
gufte ; car cette querelle des anciens 
efi: très-ancienne elle-même. Les La- 
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is Te font difputés pour les Grecs « 
>rame nous l’avons fait pour les uns 
les autres. Pline le jeune fe dé- 
nd detre idolâtre de tout ce qui n’eft 
Ton fiècle ni fa patrie. Phèdre fe 
oque de certains artiftes & écrivains 
: fbn temps qui , pour en impofer 
public , mettoient à la tête de leurs 
ivrages des noms Grecs extrême- 
ent connus. Ils réuflîfToient quelque- 
I s à procurer du débit à leurs propres 
rtifes , en les attribuant aux Phidias , 
x Praxitèle , aux Platon , aux Arif- 
:e. L’imitation de cette rufe eft ufée 
jourd’hui. On n’eft plus la dupe de 
; écrivains qui , pour fe faire acheter 
lire , traveftiffent leurs noms en des 
ms anciens , ou du moins étrangers , 
lemands , Efpagnols , Anglois ; mais 
donnoit dans ce piège , il n’y a pas 
ig - temps. On lifoit, avec la plus 
nde vénération , un livre qu’on af- 
oit avoir été trouvé dans les ruines 
quelque ancienne ville, & qui ne 
oit été que dans le cerveau d’un 
eur famélique. On ne foupçonnoit 
qu’il pût y avoir de la fupercherie 
la part de l’éditeur, parce qu’on 
t bien aife de n’être pas défabufe , 

Nij 
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&‘qu’on idolâtrent tout ce qui portoit 
l’empreinte de l’antiquité. Les fçavans 
du fiècle de François I , & meme long- 
temps après ce monarque , etoient tur- 
tout fanatiques à cet égard. On lçart; 
comment Muret les rendit ridicules 
dans la perfonne de leur coryphée , 
Jofeph Scaliger , l’homme de Ion iio 
cle qui fçavoit le plus de mots Grecs 
& Latins . qui diloit fe connoitre le 
mieux dans ces deux langues , mais 
auffi le plus vain , le plus envieux , le 
plus emporté , le plus cynique & le 
plus ridiculement enthoufiafte des an- 
ciens. Le purifte & l’élégant Muret lui 
envoya ees vers (*) qui renferment 
jine grande moralité : 

Si les gémiflemçns, les pleurs Sc les hauts cris 
Pouvoient être un remède aux misères humaines 
£ft-il douteux qu’aiorsils ne fuffent fans prix» 
Mais les larmes font auffi vaines, 

X.orfque , par le deftin , nous fomme* pourfuivi* » 
Que ces trilles accent d’une femme éplorée. 

Qui croit , dans la douleur dont elje e/l pénétrée £ 
Faire , à fa voix , fortir les morts de leur foramcil. 
Dans le malheur, laiffons les pleur; pour le tonfeîl* 


(*) Htrcfiqutrelis, tjulatu , fletibus , 
idcdiciaajieret miferiis mcrtdium 
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Muret accompagna cet envoi d’une 
ettre , dans laquelle il difoit aue les 
'ers lui avoient été adrefles d’AUe* 
□agne , & qu’on les avoit tirés d’urt 
ieux manufcrit. Scaliger ne fe douta 
!e rien. Auflitôt après les avoir lus , il 
’écria qu’ils étoient admirables, qu’ils 
e pouvoient appartenir qu’à un an- 
ien , & prétenait qu’ils étoient d’un 
ieux comique , nommé Trabea. Il les 
ica , dans un de fes ouvrages, comme 
n des meilleurs morceaux de ce poë* 
!. Quand Muret eut vu Scaliger en* 
âgé dans le piège , il en inftruifif tout 
monde. On rit beaucoup aux dépens 
î ce dernier, qui, plein de honte & 
ï rage d’avoir été trompé , fe vengea 
>ntre Muret , en lui reprochant , dans 
1 diftique (*) , fes mœurs & le bûcher 
i des accufations horribles pensèrent 
conduire à Touloufe. 


Auro paranice lacrymtt contra forent. 

Nunc heee ad minuenia mala non magîs valent, 
Quant nxnia preefica ai txcitanios mortues. 
Res turbidx conjîlium, nonfletumexpetunt • 

> Qui rigidee flammas evaferat ante Tolofæ , 
Murttut , fumes vendidit illt mihi 9 

N iij 
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Le célèbre fculpteur, Michel-Ange 
Buonarotti donna, à Rome , une (cène 
dans le même goût. Voulant faire trou- 
ver en défaut les aveugles enthoufiaf- 
tes de l’antiquité , il enterra un Cupi- 
dqn de fa façon dans un endroit où il 
fçavoiiqu’on devait fouiller. On n’eut 
pas plutôt découvert la ftatue, quelle 
devint l’objet de l’admiration de tous 
les prétendus connoilfeurs. Le mor- 
ceau fut vendu pour antique au cardi- 
nal de Saint-Gregoire ; mais Buona- 
rotti réclama ce Cupidon , & , pour 
preuve qu’il étoit de lui , produifit un 
bras q.u’il avoit caffé à cette figure 
avant que de la cacher dans la terre , 
& qu’iT avoit confervé foigneufement. 
Tous ces efforts ne fuffifoient pas 
pour faire revenir le public fur le 
compte des anciens. Leurs partifans 
fe confoloient de quelques mortifica- 
■ tions paffagères , par l’idée de l’au- 
thenticité & de la généralité de leur 
culte. Leur adoration étoit celle de 
tous les temps & de tous les pays ; 
adoration d’autant plus difficile à dé- 
truire , qu’elle étoit fondée en partie ; 
il y avoit même du danger à entre- 
prendre de l’affoiblir. Un tel projet 
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lerrrandoit beaucoup de circonfpec- 
ion. Il ne falloit pas renverfer les au- 
:els de c es anciennes divinités ; il fuffi- 
Toit qu’on déterminât les hommages 
qu on leur doit , & quon retranchât 
les abus. C’étoit à des hommes à ta^ 
lent , Ôc du premier génie , à faire ce 
changement dans les idées , & à rame- 
ner les nations. Il arriva matheureufe- 
ment tout le contraire. L’élite des écri- 
vains du fiècle de Loms-le Grand fut 
pour les anciens. Les modernes n’eu- 
rent en général , pour eux, que la voix 
& la plume des auteurs décriés, ou du 
moins médiocres. 

Le premier , en France , qui ©fa en- 
trer en lice , difputer ouvertement aux 
anciens leur gloire & leur mérite , pré- 
tendre que les Grecs & les Romains 
dévoient nous céder à tous égards , eft 
l’abbé Boifrobert , fi célèbre par fa fa- 
veur auprès du cardinal de Richelieu , 
dont il faifoit l’amufement & dont il 
avoit la proteâion & l’eftime , malgré 
le mépris avec lequel le public rece- 
voit fes ouvrages. De dix-huit pièces 
de théâtre qu’à compofées cet abbé , 
il n’y en a pas une qu’on life aujour- 
d’hui,!} attribuoit fes mauvais fuccès à 

Niv 
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la grande admiration qu’on avoit alors? 
pour les anciens , & leur déclara la 
guerre. Les dépouillant l’un après l’au- 
tre d’une gloire qu’il croyoit ufurpée , il 
les repréfenta comme des hommes ins- 
pirés quelquefois par le génie , mais 
toujours abandonnés par le goût, & 
par les grâces. Pour détruire fûrement 
ce qu’il appelloit de fauflès divinités 
il décria d’abord la principale. Homère 
fiat le plus maltraité de tous les an- 
ciens.Boifrobert le compara à ces chan- 
teurs de carrefour , qui ne débitent leurs 
vers quà la canaille . 

Cette idée fut faifie par un autre 
protégé de Richelieu , par Defmarets 
de S. Sorlin , un de ceux qui travail- 
lèrent le plus à la tragédie de Mira- 
me de ce miniftre. S. Sorlin avoit de 
la réputation , quoique fon extrême 
fécondité lui fit beaucoup de tort. C’eft 
une des plus extravagantes imagina* 
lions qu’il y ait jamais eu : on difoit 
qu’il étoitle plus fou de tous les poëtes , 
& le meilleur poëte qui fut entre les 
fous. Il donna des fcènes de fanatifme 
fur la fin de fa vie , qui l’ont plus fait 
connoître que tous fes ouvrages. Sa 
comédie des Vifionnaires pafla pour un 
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hef- d’œuvre ; c’eft que Molière n’a- 
oit pas encore paru. Ses deux poë- 
nes, Clovis & la Magdelaine , font des 
ifïus d’extravagances , qu’il croyoit 
upérieurs à tout ce qu’il y a de mieux 
lans Ylliade. Il ne le croyoit pas mè- 
ne flatté, quand ont feignoit quelque- 
ois de lui donner la préférence fur le 
ioëte Grec. L'Iliade lui fembloit le 
omble de toutes les impertinences 
>oëtiques ; & pour amener le public 
fon opinion , il fe déchaînoit contre 
iomère. Zoïle avoit moins d’achar- 
îement, lorfqu’il alloit mutilant 
ouettant toutes les ftatues de ce poë- 
e , dont il fut furnommé le fléau. 

On rit, pendant longtemps, de la bon- 
té opinion que Saint-Sorlin avoit de 
ui-même ; mais, pour que toute plaifan- 
erie cefsât, il eutl’adrefle de faire de 
'es intérêts ceux de la France , d’op- 
tofer fes grands hommes à tous ceux 
l’Athènes & de Rome. Perrault , le 
:élèbre Perrault , gardoit encore le 
nlence ; mais les follicitations réitérées » 
le Saint-Sorlin, qüilepreflbitdefe join ; 
Ire à lui , & d’embraüer leur caufe , le 
déterminèrent à fe faire chef de parti. 
L’idée de fervir fa patrie , & fes coa- 
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temporains le flatta. Saint-Sorlin lui 
repréfenta, dans une épître , la France 
éplorée & lui demandant Ton appui : 

Viens défendre, Perrault, la France qui t’appelle. 

Charles Perrault n’étoit pas afïiiré- 
ment le plus grand foutien , & le pre- 
mier génie de la nation ; mais , au dé- 
faut de talens , il avoit un amour véri- 
table pour eux , & fut plus utfle aux 
lettres & aux arts , que la plupart des 
perfonnes qui avoient la plus grande 
réputation. Il donna la forme aux aca- 
demies de peinture , de Sculpture & 
d’archite&ure. Controleur général des 
bâtimens fous Colbert , aimé & con- 
fédéré de ce miniftre, il employa fa 
faveur auprès de lui pour faire récom- 
penfer les gens de mérite. Il eut pafle 
pour en avoir beaucoup lui-même 
s’il n’avoit pas eu la fottife de faire 
des vers ; & s’il s’en fut tenu à la profe 
dans laquelle c’étoit tout un autre hom- 
me. Il étoit frère du fameux Perrault , 
à qui nous fommes redevables du plan 
du. Louvre , & de plufieurs excellera 
commentaires fur. Vitruve., Comme 
architeéte , Claude Perrault doit tenir 
un rang parmi lés premiers hommes 
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de fon Cède : comme médecin , il eft 
encore recommandable , ne fut-ce que 
pour avoir donné la vie 3c la fanté à 
plufieurs de fesamis , 8c nommément à 
.Boileau , qui lui en témoigna fa recon- 
noiflance par des épigrammes. Peu de 
gens pofsèdent les vertus de la fociété ' 
dans un dégré auflî éminent, que les 
avoient ces deux frères. Charles , fur- 
tout , ne connoifloit ni la haine , ni la 
jaloufie » fe faifoit diftinguer par un zèle 
étonnant pour fes amis , & par une 
franchife fingulière. 

Son parallèle des anciens £r des mo- 
dernes y en ce qui regarde les arts & les 
fciences , fut caufe qu’il s’attira de fl 
puiflans ennemis. On crut le poème 
du Jiècle de Louis-le-Grand , la fatyre la 
plus indécente qu’on put faire de tous 
les autres glorieux Cèdes du monde. 

Il eft vrai que Perrault ne l’avoit 
imaginé que pour faire revenir de la 
grande admiration popr les Grecs 8c 
les Latins. Ses dialogues , dans lefquels 
on voit ce poème , font le développe- 
ment de fes idées. Il y fait l’analyfe 
de l’ Iliade , 8c des ouvrages de Pla- 
ton ; 8c , dans l’étonnement où il eft 
que ces deux géqps foient l’objet-de 
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l’admiration du public , il s’écrie r *> Iî 
3 j faut que dieu ne faflfe pas grand cas 
» de la réputation debel-elprit, puif- 
•3 qu’il permet que ces titres foient 
33 donnés à deux hommes comme 
33 Platon & Homère, à un philofo- 
phe qui a des vifions fi bifarres , 
& à un poëte , qui débite des cho- 
33 fes fi peu fenfées «. Perrault fit plus 
encore : il mitau-deflus d’Homère non 
feulement nos premiers écrivains, mais 
les Scudéri , les Chapelain, & les Cafla- 
gne. Il jugea les poemes d ’Alaric, de 
la P uc elle , de Moyfe fauve, des chefs- 
d’œuvre en comparaifon des rapfodies 
d’Homère. Encore , fi , dans ce projet 
d’élever jufqu’aux nues fes contempo- 
rains , il avoit eu l’art de louer & de 
gagner les plus ilhiftres , peut-être eut- 
il trouvé le public difpofé à le croire r 
mais ou il ne parla point d’eux dans 
fon Parallèle , ou il n’en dit que des 
chofes qu’ils trouvèrent choquantes. 
Defpréaux s’y crut perfonnellement 
offenfé : Racine le fut également ; & 
Ton connoît ce couplet contre Per- 
rault , qui avoit défendu fon opinion 
dans une féance publique de l’acadé- 
mie Françoife i % 
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Entêté de fon faux fyftême, 

Perrault, philofophe mutin, 

Difpute d’une force extrême} 

Et, coëffé de fon avertin > ■ 

Fait le lutin, 

Pour prouver clairement lui-même 
Qu’il n’entend ni Grec ni Latin. 

Defpréauxprit fur lui de ne pas écîa* 
ter d’abord. Il commençoit à être dé- 
goûté delà fatyre : il fentoit qu’il n’i- 
roit point à la poftérité par elle ; mais 
par Tes épîtres , fon lutrin & fon art 
poétique : tous ouvrages finis , & mi- 
racles de poëfie. Il fe permit feule- 
ment quelques vers dans lefquels il 
avertifloit Perrault d’être fur les gar- 
des , & il repréfentoit : 

Jonon , Jupiter, Mars, 

Apollon lé dieu des beaux-arts,' 
les ris mêmes , les jeux, les grâces &leur mèrev 
Et tous les dieux , enfans d’Homère , 

Rcfolns de venger leur père* 

Cette indifférence , dans un homme 
dont on avoit toujours vu la bile s’é- 
chauffer à la moindre atteinte qu’on 
put donner au bon goût & à la raifon , 
étonnoit fingulièrement. Le fçavant 
prince de Conti , dit un jour qu’il iroit à 
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l-académieFrançoifé écrire fur la place 
de Defpréaux : Tu dors Brutus. 

. Le fatyrique fe réveilla enfin. U prit 
vivement le parti des anciens , auxquels 
il étoit fi redevable. Ses réflexions fur 
Longin font toutes à leur avantage. 
C’eft là qu’il veut montrer que le culte 

3 u’on leur rend n’eft point un culte 
’idblâtrie , mais un .culte raifonné : à. 
l’exception de quelques légers défauts 
qu’il reconnoît en eux , il les trouve 
divins en tout, & croit la nature épuifée 
en leur faveur. Pindare , dit-il , fera 
toujours Pindare ; Homère fera tou- 
jours Homère ; & les Chapelain des 
Chapelain ; les Scudéri des Scudé- 
ri : il n’y a guère de ridicules dont 
il n’ait couvert tous les Perrault. La 
réponfe dé Charles aux réflexions fur: 
Longin , outre qu’elle fait autant d’hon- 
neur à fon jugement qu’elle.en fait peu. 
a celui de Boileau , étoit encore didée 
par la politefle & la modération ; mais 
l’Ariftarque dé fon fiècle fut fouventt 
injufte. Il ne pardonnoit pas à fon. 
adverfaire de s’étre moqué de l’ode 
fur la prife de Mamur, & de lafatyre- 
contre les femmes. Cependant qu’é- 
toit-ce qu’une critique de quelques- 
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vers foibles , de quelques mauvaifes 
cxpreffions.de quelques bévues réelles, 
& de quelques penfées fauHes , en com- 
paraifon de tant de traits qu’il décocha, 
fur toute la famille de Perrault ? 

Le procès de ces deux hommes , 
fi différens pour le goût, pour le génie 
& le caradère , fut porté au tribunal 
du public. Tous les écrivains de l’Eu- 
rope s’érigèrent en juges : chaque na- 
tion eut fon chef de parti. En Italie,, 
le célèbre Paul Béni tenoit pour les • 
modernes , & ne voyoit rien de com- 
parable à Guichardîn , au Dante , à 
l'Ariofte & au Taflè. Les Anglois en 
général faifoient le même honneur à 
leurs écrivains. Saint»Evremont , re- 
tiré alors à Lon dres, y plaidoitde fon 
mieux la caufe des nôtres & des leurs. 
Ce bd-efprit , mauvais poëte , mais 
profateur agréable ..enterré à Weft- 
minfter avec les rois & les hommes 
illuftres d’Angleterre , y parloit & 
y écrivoit contre lmjuftice de n’ef- 
timer que les anciens. A laprièdsde 
cette ducheflTe de Mazarin , n célèbre 
par fon. efprit fon goût & fes mal- 
heurs, il chanta , dans quelques ftan- 
ces , la gloire du liècle préfent; . 
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Pourquoi révérer « comme antique »' 

Ce que les Grecs; dans leur atcique; 
Aimoienr comme des nouveautés ï 
Serons-nous donc plus maltraités» 

Pour avoir le bonheur de vivre J 

Ainfi Perrault , malgré toutes les 
plaifanteries dont Ion adversaire l’ac- 
cabloit » comptoit au moins quelques 
fufïrages. Son triomphe étoit hors de 
fa patrie. Il n’eut , pour le Soutenir en 
France, d’écrivain de diftinftion, que 
Fontenelle dont la réputation naiflante 
fouffrit alors quelque éclipfe.On réunit 
contre lui tous les fifflets , & il fut pres- 
que jugé un Perrault. Dans l’ode lur la 
prife de Namur , on Ht un couplet con- 
tre Fontenelle , qui prit fa revanche au 
moyen d’une épigramme contre la fa- 
tyre des femmes nouvellement pu- 
bliée : mais cette fatisfaétion fut de 
courte durée. Les adverfaires deFon* 
tenelle eurent de quoi s’exercer fur 
lui à l’occafion de la tragédie d ’Afpar , 
qu’il donna malheureufement dans ces 
circonftances. Racine fit cette jolie épi- 
gramme , dans laquelle il rapporte , à 
cette pièce , l’époque de, l’origine des 
fifflets du parterre. Voilà ce que valut 
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àFontenelle Ton courage à dire libre- 
ment fa penfée , ou plutôt Ton foible 

Î iour Charles Perrault qui l’avoit vanté 
ouvent , & principalement dans une 
certaine épître fur le génie, dans la- 
quelle il lui difoit platement : 

De l’églogue , en tes vers , éclate le mérite , 

Sans qu’il en coûte rien au fatreuxThéocrite, 

Qui jamais ne fit plaindre un amoureux deftin 
D’an ton fi délicat , fi galant & fi fin. , 

Puifque ceux qui avoient le plus de 
talent , & dans qui le génie pouvoir 
tenir lieu de tout le refte , fe déclarè- 
rent pour l’antiquité , on imagine aifé- 
ment combien ceux dont l’érudition 
étoit le plus grand mérite , durent être 
révoltés de voir le mauvais traitement 
fait à leurs idoles. Les Huet & les Har- 
douin en furent au défefpoir. L’abbé 
Fraguier manqua d’en mourir de cha- 
grin , lui qui , dans moins de quatre 
ans , avoit recommencé fix ou fept fois 
la le&ure d’Homère ; qui , pour mieux 
retenir, ou pour reconnoître plus faci- 
lement les beaux endroits de ce poè- 
te , les foulignoit d’un coup de crayon 
dans fon exemplaire ; & qui , à force 
d’admirer & de remarquer toujours , 
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fôuligna toute YIlia.de. Les fçavans 
croyoient le boa goût barmi pour ja- 
mais de Fraace , b les fentimens de 
Perrault venaient à y prévaloir. Ils 
regardoient l’admiration pour les an- 
ciens comme la plus fûre marque de 
l’élévation , ou de la chute des lettres 
& des états. Es ne voulorent point voir 
que Perrault , dans le fond très-impar- 
tial , balançant également les beautés 
& les défauts , fans aucune acception 
ni des perfonnes , ni des fiècles , ne 
fouloit point aux pieds les objets de' 
leur idolâtrie , mais qu’il redifioit leur 
culte. Ils difoient que , pour être juge 
recevable , il lui aur-oit fallu des con- 
noiffancee qu’il n’àvoit pas ; que fon 
incapacité dépofoit contre fon. équi- 
té ; qu’il conRoilToit auffi peu les beau- 
tés que les défauts des anciens ; qu’il 
avoir multiplié le nombre des derniers 
bien au delà du vrai , & qu’il avoit 
même poufle la mauvaife foi jufqu’à 
créer plufieurs de ces défauts. 

Racine , Defpréaux , & tous ceux 
qui rafluroient le peuple fçavant , par 
leur amour pour l'antiquité , & par 
leurs excellens écrits , s’abufoient aufli. 
étrangement,. Es n’ouvroient les yeux: 
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«pie fur les beautés de détail des an- 
ciens , & les termoient fur l’enfemble. 
Les défenfeurs de Perrault faifoient 
traut le contraire , & n’avoientpas plus 
raifon.ïls fe prévaloient des vices qu’on 
remarque dans l’enfemble , pour ne 
pas rendre juftice aux détails : ainfi 
l’état de la queftion ne fut faWt ni de 
part ni d’autre. On l’eut décidée bien- 
tôt , félon M. de Voltaire , fi l’on avoit 
comparé ouvrage à ouvrage ; un fujet 
traité par les anciens à un fujet traité 
par les modernes ; YAmphitrion de Mo- 
lière à Y Amphitrion de Plaute.En effet * 
fi l’on employoit ce moyen , on ver- 
roit que la différence eff à notre avan- 
tage : on s’appercevroit du progrès des 
arts : on en laifferoit l’invention aux 
anciens ; & encore ont-ils. connu celle 
de l’imprimerie , des glaces , des pom- 
pes à feu , de la poudre , du canon , 
des eftampes , de la phyfique expé- 
rimentale. Leur mufique étoit infor- 
me , auflï bien que leur hiftoire natu- 
relle. Tout a été perfectionné , & les 
ouvrages , pour être anciens , n’en ont 
pas moins de défauts. La première ma- 
chine à rouage & à reffort n’a pas été 
la meilleure. Le plus ancien poëme 
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connu ri’eft pas aulîî le plus beau. Les 
pocfies d’Homère , dit Saint -Evre* 
mont , feront toujours des chefs-d’œu- 
vre , & non pas en tout des modèles. 

Dans le temps que les deux partis 
étoient le plus animés , le vieux abbé 
Defmarais vint , comme un fécond 
Neftor , fe donner pour conciliateur. 
Il croyoit parvenir adroitement à faire 
pancher la balance du côté des an- 
ciens , lorfqu’il auroit fait connoître 
une tradudion en vers du premier li- 
vre de Y Iliade ; mais elle étoit détef- 
table , & , lorfqu’on l’eut vue , on ne 
Voulut plus de lui pour arbitre. 

Cependant les auteurs de la que- 
relle avoient envie de la faire celTer : 
ils étoient las de prêter H longtemps 
a rire au public : des amis communs 
s’employèrent pour cela. La paix étoit 
fort avancée , lorfqu’elle manqua d’être 
rompue totalement. Perrault exigeoit 
qu avant que de rien conclure, on pro- 
mit d’eftimer fes ouvrages. Defpréaux 
trouvoit la condition trop dure. Il ne 
pouvoir fur-tout pafler à fon adver- 
faire le conte des Souhaits ridicules , où 
cft cette aune de boudin que le grand. 
Jupiter fait defcendre par la; chemi- 
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née , & qui pend au bout du nez de 
i’héroïne ; mais tous les obftacles de 
l’accommodement furent levés , & 
Boileau le célébra l’an 1 6 $p ; 

Tout le trouble poétique* 

A Pari*, s’en va cefler. 

Perrault l’an ri-Pindarique,' 

Et Defpréaux i’Homérique, 

Contentent de s’embrafler* 

Les chefs de parti reconciliés , le 
feu de la querelle ne fut pas éteint s 
il refta caché pendant quelque temps , 
& enfin il fe montra plus violent & 
plus à craindre que jamais , lorfque 
l’on vit La Mothe àuxprifes avec ma-? 
.dame Dacier. Elle manqua à tous les 
égards de la bienféance en défendant 
fa traduéfion , quelle croyoit excel- 
lente pour être aurdefiiis de celle de 
fon adverfaire ; ni l’une ni l’autre n’eft 
fupportable. 

Celle de La Mothe eft d’une abfiir- 
dité Singulière, On ne conçoit pas com* 
ment un homme d’efprit , fans enten- 
dre un feul mot de grec , a pu former 
le projet de mettre ïlliade en notre 
langue \ comment , dans l’idée de ré- 
duire jce pocme , d’en retrancher le gi* 
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gantefque , le puérile & le fuperflu , 
il l’a rendu plus long & plus chargé 
d’inutilités ; comment, d'un corps plein 
d’embonpoint & de vie , il n’en a fait 
qu’un fquelette aride & défagréable. Je 
neparle pas du eoloris d’Homère , qu’il 
eft impoflïble , à quelque traducteur 
que ce fort, de rendre parfaitement; 
mais je parle de fes penfées , de fes 
images , du fublime & du merveilleux 
qui y règne , & qu’on peut faire palier 
dans quelque langue du monde que 
ce puilfe être. La traduction en proie 
de madameDacier l’a comblée de gloi- 
re dans l’efprit de certaines gens. Mais 
qu’eft ce pourtant que cette traduc- 
tion ? qu’elle eft féche & décharnée ! 
quelle diCtion .pcdantefqtte 1 quels tours 
forcés ! le génie ne s’y montre pref- 
que nulle part: elle eft uniquementl’ou- 
vrage du travail : point de feu , point 
de poëfie. Un poète ne doit être tra- 
duit qu’en poète.. Il faudrait qu’on en- 
treprit une nouvelle! traduction d’Ho- 
mère: ce pèrede la poëfie eft encore 
à traduire. Qui s’impoferoit cette tâ- 
che, ne pourroit tout au plus s’aider 
que des recherches de madame Da- 
cier. Le morceau que l’abbé Desfon- 
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taines à traduit de Y Iliade , nous donne 
idée de ce que feroil là-deflùs une ex- 
cellente plume* 

Pour juger combien Homère efl: dé- 
figuré dans La Mothe , il fuflit d’ouvrir 
au hafard là traduction. Sur quelque 
morceau qu’on puifle tomber , on dé- 
plorera l’abus de l’efprit , on verra quel- 
ques antithèfes , quelques tours délicats 
tenir lieu des beautés d’imagination , 
& des plus fublimes traits d’éloquence; 
la petite manière fubftituée en tout à 
la grande. Il ne s’eft pas même attaché 
à redoubler d’attention , & de verve 
dans le peu d’endroits que Defpréaux 
a traduits. L’amour propre eut dû le 
porter à faire mieux encore que Ton 
prédécefleur , & à s’épargner une com- 
paraifonihumiliante. SiLaMohte éner- 
ve tout ce qu’il y a de grand & de 
fublime dans fou original , il n’efl: pas 
plus heureux à en rendre le pittoref- 
que & le gracieux.La defcription riante 
de la ceinture de Vénus , l’idée des 
grac.es qui doivent toujours accompa- 
gner la déelle de la beauté , la préfé- 
rence que Pâris donne à Vénus lur les 
trois déefles ; tout cela eft manqué. . 
Toutes ces peintures, au-deflus des 
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plus agréables tableaux de l’Albane; 
font dégiadées. Quelle mutilation dans 
cet endroit où le poète Grec perfonifie 
les prières , où l’on reconnoît ces filles 
du maître du tonnerre à la trifiefiè de 
leur front , à leurs yeux remplis de lar • 
mes , à leur marche lente incertaine , 
placées derrière Vinjure , V injure arro- 
gante , qui court fur la terre d'un pied 
léger , levant fa tête audacieufe. Le rir 
dicule a fiait retenir deux vers fur la 
defcription de l’épée d’Hedor: 

D’une épée , ornement & défenfe à la foi*, 

Pendoit à fou côté le magnifique poids. 

L’expreflion même du fentiment que 
La Motbe a fi bien traité dans fon Inès , 
s’eft refufée à lui dans fon Iliade. La- 
dieu d’Hedor & d’Andromaque „ cette 
fcène épique fi touchante , fi pleine de 
chaleur & de vie , eft rendu ainfi : 

C’efitrop, s’écrie Heâor, c’efttropvou* attendrir.’ 

Adieu , chère Andromaque , il faut vous fecourir : 

Adieu , je val* tenter la fortune des armes ; 

Qu’un généreux efpoir dilïipe vos allâmes. 

• Mais, pour vous confoler, c’eft afle* de fçavoîr 
■ Que.» vivant ou mourant , Heâor fait fon devoir* 

Du moins fi madame Dacier man- 
que 
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que d’élégance, de poëfie & de feu, 
elle a le mérite de la fidélité du texte : 
elle en rend les idées principales & ac- 
ceflbires. 

Les deux traducteurs s’accablèrent 
mutuellement de reproches ; mais ces 
reproches tomboient moihsfur ce cjue 
d’un excellentantique.ilsen avoientfait 
une copie méconnoiflable , que fur ce 
qu’ils avoient formé le defTein , l’un , de 
déifier Homère ; & l’autre, de lui ravir 
l’apothéofe. La Mothe expofafon pro- 
jet dans un difcours à la tête de foi* ÏUa- 
de.Le difcours eft écrit & raifonné fupé- 
rieurement : mais Homère y eft bien 
petit. On y avance qu’il n’a rien de 
ce qui décide le grand poëte , & un 
génie créateur. On y condamne le def- 
fcin de fon poëme , lequel n’eft pas 
alfez déterminé ; la multiplicité de fes 
dieux & de fes héros, fi vains, fi ro- 
domonts , fi cruels , fi impies , fi ba- 
billards ; la baflefte de quelques-unes 
• de fes defcriptions qui roulent fur des 
moeurs fi étranges ; la longueur & la 
monotonie de les narrations ; l’ennui 
prodigieux de fes répétitions ; le ftile 
mêmequi n’eft pas toujours aflorti au 
fujet : on y trouve que la nature pour- 
Tome IL O 
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roit être peinte dans toute fa (impli- 
cite , & plaire davantage. La plupart 
des remarques de La Mothe étoient 
juftes ; Tes principes étoient vrais : mais 
il s’égara dans l’application qu’il en fit. 
Ceux de madame Dacier furent dé- 
veloppés dans la préface de fa traduc- 
tion. Jamais idole ne reçut d’hommage 
plus fincère , que celui qu’elle y rend 
a fon original. Elle le nomme la fource 
de toutes vertus , & de toutes con- 
noiflances. Il eft univerfel chez elle, 
géographe , chronologifte , antiquai- 
re , hiftorien , poëte , orateur , phyfi- 
cien , moralifte , théologien. Elle le 
repréfente triomphant de la mort , du 
temps & de l’envie. Quel dommage , 
dit-elle, qu’il nepuifle être donné à au- 
cun mortel d’avoir fon infpiration di- 
vine, pour être en état de le rendre 
en vers. Quiconque oferoit ,’ ajoute- 
t-elle', entreprendre de le faire fans cela, 
verroit bientôt la plume lui tomber des 
mains à mefure qu’il liroit l’original , 
& qu’il en corinoîtroit toute la beauté. 

Cette contrariété de jugement pro- 
duifit le livre de la Corruption du goût , 
ouvrage diéfé lui-même par le mau- 
vais goût , par la prévention , le fiel 
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& la haine. Que de groflîèretés , que 
de termes injurieux è. chaque page 4 
ceux de ridicule -, & impertinence , de 
témérité aveugle , d’ignorance, de folie , 
d’abfurdité , reviennent continuelle- 
ment. L’auteur , dans fon livre , eft une 
femme des halles en furie. Ce qu’il y 
a de moins choquant pour La Mothe , 
c’eft le reproche qu’on lui fait d’igno- 
rer le Grec, & d’avoir compofé des 
opéra. 

Quelle vengeance tira-t-il de ces in- 
ventives ? Pas d’autre que celle d’en 
donner au public la lifte , de ne point 
fe permettre la moindre injure par re- 
préfailles ; de donner l’exemple d’une 
diflèrtation modérée , fine & délicate. 
Que d’art , que d’adrefle dans fes ré- 
flexions fur la critique ! Il s’y juftifie 
d’ignorer le Grec , par la raifon qu’il 
a cru devoir connoître Homère d’a- 
près madame Dacier. A l’égard des 
opéra , il lui dit : » Quelle me pafle 
» ceux que j’ai faits , pour les traduc- 
m tions quelle a faites de Y Eunuque 
» & de Y Amphitrion , de quelques co- 
m médies d’aufli mauvais exemple & 
» des odes d’Anacréon , qui ne ref- 
pirent qu’une volupté dont la nature 
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« même n’eft pas d’accord. Soyons 
« raifonnables ; il me femble que cela 
« vaut bien quelques opéra qui font 
« des ouvrages très-modeftes pref- 
« que moraux en comparaifon de 
v ceux que je cite. Mettons aufii les 
« romans qu’elle fuppofe que j’ai lus , 
3» pour les deux cent fois qu’elle à lus 
oj avec plaifir quelques pièces du ci» 
« nique Ariftophane. Mes lectures 
s> frivoles ne montent pas à beaucoup 
« près fi haut j mais je ne veux point 
« chicaner , & je confens que l’un aille 
« pour l’autre ce. 

Tous les gens de lettres furent en- 
core partagés. Ceux qui avoient déjà 
écrit pour les anciens écrivirent , de 
nouveau , pour Homère. Boivin , hom- 
me fçavant & , qui plus eft , d’efprit & 
de goût , fe déclara vivement pour 
madame Dacier.Fénélon, quoiqu’ami 
de La Moche , n’ofa l’approuver dans 
tout. Il convenoit bien que les dieux 
& les héros de Ylliade ne valent pas 
nos honnêtes gens ; mais il nioit que 
ce fût la faute du poëte , qui avoit dû 
peindre les mœurs .& fuivre les idées 
du temps. Ainfi , félon lui , tant pis 
pour ceux qui fç moquent de Patrocle 
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& d'Achille préparant leur dîner , & de 
la princefle Naujîcaa lavant fes robes. 
Une image contraire eût été un défaut, 
la poëfie n’étant qu’une imitation j & 
33 fi l’on eût donné , ajoute-t-il , au 
33 Pouffin , le Guefclin & Boucicaut à 
33 peindre , il les eût repréfentés fim- 
33 pies & couverts de fer , pendant que 
33 Mignard auroit peint les courtifans 
33 du dernier fiècle avec des fraifes ou 
33 des collets montés , ou avec des ca* 
33 nons , des plumes , de la broderie 
33 & des cheveux frifés «. Fontenellé 
ofa encore moins que perfonrte em- 
braffer ouvertement un parti. Ses dé- 
mêlés avec Racine & Defpréaux l’a- 
voient dégoûté du polémique-. Il fe 
contenta d’effleurer la queftiort agitée, 
de dire des chofes obligeantes pour 
les deux célèbres combattans , & de les 
défigner fous le nom de Yefprit & du 
fçavoir. 

Les perfonnes qui fe décidèrent pour 
La Mothe , furent la marquife de Lam- 
bert , l’abbé TerrafTon & l’abbé de 
Pons. L’illuftre auteur du Traité de l'a- 
mitié porta d’Homère un jugement tel 
qu’on avoitlieude l’attendre d’une da- 
me de beaucoup de mérite , & dont les 
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écrits refpirent la juftefle , la morale & 
l’agrément. Elle a fait encore des vers 
de fociété que le public ne connoit pas. 
L’abbé Terraflon entreprit de prou- 
ver, par géométrie & démonftration, 
qu’Homère eft un radoteur. C’eft de 
cet abbé dont madame Dacier dit : 
Quel fléau pour la potfe quun géomètre ! 
D’ailleurs il n’étoit pas fans mérite. Sa 
traduction de Diodore eft utile. Le Sé- 
thos contient aufti quelques beautés , 
quoiqu’on y fente toujours la gene & 
le travail , une certaine dureté dans le 
ftile qui fait qu’on croit toujours en- 
tendre le bruit aigu & difcordant d’u- 
ne mauvaife horloge qu’on remonte. 

Terraflon avoit été de l’oratoire : il 
en étoit forti avec trois de fes frères.. 
Après avoir vécu en philofophe, toute 
fa vïe , il fe démentit à la mort.. 

L’abbé De Pons traita madame Da- 
cier comme elle avoit traité La Mothe,. 
Ils furent à l’uniflbn l’un de l’autre pour 
les injures & les grofliéretés. Cet abbé 
comprit dans fes déclamations toute 
cette claflfe de fçavans « toute cette ef- 

pèce de manœuvres Grecs & Latins,, 
33 dont la baflefle ne s’élève jamais au*. 
33 defliis du fervile emploi de travailler. 
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3> fur l’antiquité «. Il définit l'Iliade 
sj un beau monftre né du feul inftinét 
as d’un homme fupérieur «. On voit , 
dans fes écrits , qu’il croyoit toucher 
au moment où les grands modèles de 
l’antiquité éprouveroient le fort de la 
philofophie péripathéticienne ; mais il 
ne s’appercevoit pas qu’en reprochant 
à madame Dacier fon culte fanatique 
pour Homère , il faifoit de La Mothe 
une autre divinité. 

Parmi les ennemis de cette illuftre 
fçavante , il faur compter encore l’ab- 
bé Cartaud de la Vilate. Il dit que le 
Grec avoit produit des effets finguliers 
dans la tête de cette dame ; qu’il y avoit 
dans fa perfonne un affemblage gro- 
tesque & plaifant des foibleffes de fon 
fexe & de la férocité' des enfans du 
Nord ; qu’il fied auffi mal aux femmes 
de fe hérifler d’une certaine érudition , 
que de porter des moujiaches ; qu’une 
femme fçavante a quelque chofe de 
trop hommajfe , & conclud que mada- 
me Dacier étoit peu propre à faire 
naître une paflion. » Son extérieur 
55 avoit , continue- t-il , un certain air 
35 de bibliothèque peu galant. Quelle 
indécence n’y auroit-il pas eu de fe- 
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n mettre des pompons de la même 
» main dont on ecrivoit un paflage 
3j Grec tf. Tout ce que Cartaud de la 
Vilate , dans (esÊJfais hifloriques phi - 
lofophiques furie goût , rapporte de ma- 
dame Dacier , eft écrit de ce ton & de 
ce ftile. 

D’autres écrivains prodiguèrent en- 
core les louanges à La Mothe , & at- 
tisèrent le feu de la difcorde. La que- 
relle s’échauffa tellement & devint fi 
plaifante ; qu’ôn en joua les auteurs fur 
plufieurs théâtres de Paris. On faifoit , 
dans une tragi-comédie , le bon goût 
amant de Y Iliade , madame Dacier mè- 
re de Ylliade , Ylliade amante du bon 
goût , La Mothe amant de la Pucelle de 
Chapelain , Fontenelle confident de 
La Mothe. On donna, au théâtre de la 
foire , Arlequin défenfeur d’Homère , Ar- 
lequin traitant , ère. Dans une de ces 
farces , arlequin tiroit refpe&ueufe- 
ment Ylliade d’une chalfe , prenoit fuc- 
ceflivement , par le menton , les ac- 
teurs & aétrices , & la leur donnoit à 
baifer en réparation de tous les ou- 
trages faits à Homère. On repréfenta , 
dans une eftampe , un âne qui brou- 
toit Ylliade , avec ce vers au bas contre 
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la tradu&ion de La Mothe , qui avoit 
réduit r Iliade en douze chants : 

Douxe livres mangés, & dôme eftropiés. 

Fourmont l’aîné tenta inutilement, 
dans fon examen pacifique , de conci- 
lier les efprits. Il étoit lui-méme trop 
déciaé pour Homère & n’épargna pas 
La Mothe; 

Valincourle fage, Valincour l’ami 
des arts , des artiftes & de la paix , 
arrêta toutes ces plaifanteries. Il vit 
ceux qui en étoient l’objet , leur parla , 
les rapprocha. La paix entr’eux fut 
fignée , & l’aéte rendu fblemnel dans 
un repas qu’il leur donna & dont étoit 
madame de Staal.» J’y repréfentois, 
» dit-elle, la neutralité. On but à la 
» fanté d’Homère , & tout fe pafla 
» bien 

Quoique madame Dacier , dans tout 
le cours de cette difpute , fe fut mife 
à fon aife , & qu’elle eût aflez exhalé 
fon reflentiment contre La Mothe 
elle conferva un fond de chagrin qui 
abrégea fes jours : elle mourut au lou- 
vre en 172O;, Elle étoit d’une aflîduité 
opiniâtre au travail , ne foTtoit pas fix 
fois l’an de chez elle, ou du moins die 

O v 
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fon quartier. Mais après avoir patte 
toute la matinée à l’étude , elle rece- 
voit , le foir , des vifites de tout ce qu’il 
y avoit de gens de lettres en France.. 

Le Florus , avec des notes Latines , 
eft d’elle. Sa Traduftion de Térence lui 
a fait autti beaucoup d’honneur. La 
manière dont elle apprit le Grec & le 
Latin eft remarquable : on la tient d’un 
vieux officier de Saumur, qui avoit vé- 
cu avec Tannegui Le Févre. 

Ce fçavant élevoit lui-même un fils,, 
ije defiroit rien tant que de le voir 
avancer dans l’étude des langues , & 
le grondoit beaucoup de ne vouloir 
rien apprendre. La petite Le Févre 
étoit témoin de toutes les vivacités de 
fon père. Un jour qu’il s’emporta plus 
qu’à l’ordinaire , elle prit en particulier 
Ion frère , & lui expofa fes torts. Le 
père entendit cette converfation , & , . 
"quand elle fut finie , il appella fa fille 
& lui demanda fi elle fe fentoit du goût" 
pour l’étude : elle répondit qu’otii. Le 
père enchanté lui mit entre les mains 
des grammaires , & elle y fit , en très- 
peu de temps , des progrès finguliers< . 
Lejeune Le Févre prit exemple ; & le • 
ÜheJU la.fceur , àJ’envi rnn..de i’au-- 
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tre , fe trouvèrent , par la fuite , à la 
tête des fçavans de l’Europe. 

M. & madame Dacier ctoient nés 
calviniftes : ils font morts dans le fein 
de leglife catholique. 


L* É N É I D E. 

Cj E pocme , étant à la portée d’un 
plus grand nombre de ledeurs que 17- 
liade , s’eft trouvé aulfi le fujet ae plus 
de conteftations. Voici les principales. . 

La première regarde la fupériorité 
des deux plus anciens poëmes connus. 
Les Latins eux-mêmes n’étoient pas 
d’accord fur cela. On annonça d’abord • 
le poëme Latin comme fupérieur à 17- 
liade C) : 

Cédez tous , écrivains d'Athènes & de Rome. 
l'Enéide , en nos jours, annonce un plus grand 
homme. 


Mais cette flatterie de Properce ne paflfa 
point. .Le plus bel éloge que les Ro- 


(*) Cedite Romani feriprores , ceiùe Graii, 
Nef cio quid majus nafeitur Iliade, 

Ovj 
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mains cruffent faire de Virgile , étoit 
de le comparer à Homère : ils ne don- 
nèrent jamais, d’une voix unanime , la 
prééminence à leur compatriote. L'a- 
mour de la patrie ne les aveugla point, 
comme il arrive quelquefois chez les 
nations modernes. 

En effet chacune a, pour fon poè- 
te épique , une admiration exclulive* 
L’Anglois vante Milton ; l’Italien le 
Taffe , l’Ariofte ou le Dante ; le Por- 
tugais le Camoens. L’écrivain judi- 
cieux met tout dans la balance : il n'en 
a qu’une où il pèfe le génie & le ta- 
lent. Le mérite du poëme Grec & du 
poëme Latin a été mis également en 
difcuffion parmi nous. Les uns ont 
préféré Y Iliade , & les autres YÉnéide. 
Le jéfuite Rapin eft du nombre de 
ceux-ci : Boivin & le P. le Boflù fou 1 
tiennent , au contraire , qu’il y a tel 
morceau dans Ylliade fupérieur à tou- 
tes les beautés réunies de Virgile. L’ab- 
bé Fraguier, également naturalifé Grec 
& Latin , n’a rien voulu décider : ce 
qui eft très-fage. 

Entre deux genres de beauté diffé- 
rente , ce ne fera jamais que le goût 
particulier qui décidera. Ceux qui ai- 

l ' 


Digitized by Google 



De la Poesie. 321 
ment les tableaux pleins de feu & d’i- 
magination , & qui ne font que heur- 
tés , fe détermineront pour les grands 
traits de YILia.de ; mais ceux qui n’ef- 
timent que les peintures finies & lé- 
chées , mettront au-deflus de tout les 
beaux endroits de YÉnéide. 

L’auteur de ce dernier poëme ne 
^nanque-t-il pas d’invention ? autre fu- 
jet de difpute. ISÉnéide , dit- on eft 
totalement calquée fur Y Iliade : même 
deflein , mêmes dieux v mêmes épifo- 
des. Les amours de Didon font d’a- 
près les amours de Circé & de Calypfo 
dans YOdyjJ'ée ; la defcente d’Énée aux 
enfers eft imitée de celle d’Ulyffe. Ce 
font les traditions fabuleufes de leur 
temps que les deux poètes ont mifes 
en oeuvre. Homère avoit habilement 
faifi celles du fiège de Troie , & Vir- 
gile fait également ufage de tout ce 
qu’on difoit fur l’arrivée & l’établiflè- 
ment d’Énée en Italie : car cette épo- 
que , cet établifiTement eft le véritable 
objet du poète. 

Il faut fe moquer du-vifionnaire & 
fyfthemath-ique Hardouin , qui veut 
qu’Énée foit le Meflie. Par la même 
raifon que cet écrivain voyoit le Sau* 
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veur des hommes dansÉnée , il croyoitr 
voir auffi la religion chrétienne dans 
Lalagé , la maîtrefïe d’Horace , & don- 
noit , pour auteurs de Tes Odes & de YÉ- 
néide , des moines du treizième fiècle. . 

Le changement des vaiflèaux 
Troyens en nymphes de la mer , au: 
moment où ils vont être brûlés par 
Turnus , étoit prefque la feule chof#> 
qu’on difoit appartenir à Virgile. On 
ne lui accordoit même d’être créateur 
en ce point , que pour montrer com- 
bien fon imagination , livrée à elle*- 
même , s’égaroit & devenoit bifarre. . 

- Mais ces explications n’ont aucun 
fondement , félon ceux qui prétendent" 
mieux connoître ce poëte & diftinguer 
entre imiter fer vilement , & donner* 
une nouvelle création aux idées des - 
autres. 

Il fuffit , en effet , d’un coup d’œil ' 
jette rapidement fur ces prétendues - 
copies & l’original fuppofé , pour en « 
découvrir la prodigieufe différence. Si . 
Virgile imite Ennius & quelques poè- 
tes fubalternes , c’eft en homme fupé*« • 
rieur , en homme qui fait gloire de - 
tirer , de quelque mine quece foit , des ; 
diamants bruts ; pour les polir & . les v 
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mettre en oeuvre. Ï1 en ufe comme en . 
ont ufé depuis tous les écrivains de gé- _ 
nie , Corneille , Racine , La Fontaine* 
Rpufleau , M. de Voltaire. Ne Ce mo- 
queroit-on point d’un homme, remar- 
que Ségrais, qui, en confidérant le- 
Louvre ou quelqu’autre palais magni- 
fique , diroit que ces ouvrages ne font 
■^>as nouveaux, parce qu’il auroit vu; 
ailleurs des dômes & des pavillons? 1 

Qu’il y a loin des matériaux d’un . 
poème à fon ordonnance & à fa corn* 
pofition ! Et, d’ailleurs , Virgile eft-il 
imitateur en tout? Combien de chofes 
tirées de fon fond ? Cette idée des def- 
tins qui établirent l’empire d’Augufte, 
& la gloire de Rome , n’eft due qu’à lui ; 
celle des vaiffeaux changés en nym- 
phes ne fait aucun tort à fon imagina- 
tion toujours belle , toujours fage^ Le 
peuple Romain croyoità cette méta- 
morphofe , & lé poète a fuivi la tradi* - 
tion ; ain.fi que dans un pocme fur Clo- 
vis, il n’y auroit aucun ridicule , félon 
M. de V oltaire , à parler de notre fain- 
te Ampoule. Le même écrivain , juge 
en matière d’épopée , Ce recrie fur ce 
qu’on trouve ftérile: le rival d’Homère, , 
Virgile i .dit-il* n en. vaut que mieux., , 
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pour n’avoir pas étalé cette profufion 
de caractères qu’on remarque dans 
Ylliade , 

Il eft vrai qu’il n’y en a qu’un feul 
dans YÉnéide , que l’auteur a tout facri- 
fié à Énée. Le fort Cloanthe , le brave 
Gias & le fidèle Achate font des per- 
fonnages fubalternes & très-infipiaes : 
mais , en cela même , le poëte a plus 
atteint peut-être le but. En poëfie , 
comme en peinture , la divifion d’in- 
térêt eft le plus grand de tous les dé* 
fauts. 

Cependant , lorfqu’on prefTe les ad- 
mirateurs de Virgile , les plus jaloux de 
fa gloire , & qu’on leur demande s’ils 
imaginent qu’il eût jamais exifté un 
Virgile , s'il n’y avoit eu auparavant 
un Homère , ils demeurent interdits. 
Us font forcés de convenir que l’un a 
produit l’autre , ainfi que nous fommes 
redevables de Racine à Corneille ; de 
Defpréaux à Juvénal , à Horace & à 
Régnier ; de La Fontaine à Marot de 
à Rabélais. 

La troifième difpute roule fur les 
caractères de YÉnéide* 

L’Auteur de la tragédie de Didon 
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écrivît, en 1734, < l lie Virgile étoit un 
mauvais modèle pour cette partie. Le 
jugement n’étoit pas hafardé. Néan- 
moins il s’eft reproché l’expreflion 
qu’il avoit employée en le portant. 
33 Je la rétra&e aujourd’hui, dit -il, 
3 > par refpeét pour Virgile , en pen- 
33 Tant toujours de même par refped 
33 pour la vérité. « Il trouve qu’Énée 
n’a rien moins que les qualités d’un 
héro*. Il le définit un amant fans foi , 
un prince foible, un dévot fcrupuleux. 
Saint-Evremont avoit dit que le prince 
Troyen étoit plus propre à être fon- 
dateur d’un otdre de moines que d’un 
empire (*). 

Dans la perfuafion où étoit M. Le 
Franc , qu’un tel caradère avoit été 
manqué , il a voulu le defliner mieux, 
& le rapprocher de l’idée que nous 
avons de l’héroïfme. Il a fait à la fois, 
d’Énée , un prince religieux & un grand 
homme ; un héros qui craint les dieux , 
mais à qui les oracles n’en impofent 


( * ) Le fum pîus Entas a f xé traduit, je fuis le fat 
Enée. On eut mieux fait de dire le fade, le doucereux» 
Le terme pius doit fe rendre par oelui de Ion , de 
tendre , de compatijfant • 
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pas ; un héros plein de franchife & de’ 
valeur, ne fauvant fa gloire , & ne s’ar- 
rachant à Didon , qu après l’avoir ren- 
due triomphante ae les ennemis , 8c 
fait preuve des fentimens les plus éle- 
vés. Énée , vainqueur d’Iarbe, & fau- 
vant Carthage , au moment où il la 
quitte , eft un coup de maître. C’eft 
fçavoir deffiner dans le grand. 

L’abbé Desfontaines convenoit , en 
1740 , dans une lettre à M. Le Franc, 
que le cara&ère d’Én-ée étoit pitoya- 
ble , & que quiconque mettroit au- 
jourd’hui , foit dans un poème où dans 
un roman ,. un pareil caractère , feroit 
infailliblement fifflé. 

L’académie de la Crufca a porté le 
même jugement dans Ton Apologie du 
Rolland furieux de l’Ariofte. Elle fe 
moque d’un héros qui s’occupe d’a- 
mour , lorfqu’il devroit avoir la tête 
remplie des grandes vues que les dieux 
ont fur lui ; qui , dans le temps que la 
reconnoiflànce vouloit qu’il s’attachât 
à Carthage, prétexte leurs ordres pour 
aller s’établir dans tel coin de la terre 
plutôt que dans tel autre , & trahit une: 
reine qui s’eft livrée à lui , & l’a com- 
blé de biens pour devenir le. raviffeur 
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d'une femme promife à un autre prince. 
On fe prévaut encore de lapiaifanterie 
de RouiTeau fur Énée & fur l’amour de 
Didon :: 

Ce fut fa faute , en un mot» 

A quoi penfoit cette belle. 

De prendre nn amant ddvot» 

Mais autant d’écrivains célèbres , au- 
tant d’avis dift'érens. Le président Bou- 
hier juflifie Virgile quant aux caradè- 
res. Celui d’Énée lui paroit être dans 
la belle nature & dans le véritable hé- 
roïfme. Il combat M. Le Franc , & le 
blâme d’avoir appelle foible & parjure 
un tel prince. L’apoîogifte de ce hé- 
ros ne le trouve foible en rien , pas 
même dans les larmes qu’il répand quel- 
quefois. De pareilles larmes font celles 
d’un grand homme : Achille ne pleure- 
t-il pas dans Ylliade ? On ne veut pas 
non plus qu’Énce ait violé fes fermens : 
il n’avoit pris aucun engagement fo- 
lemnel avec Didon. 

Tant de chofes, qu’il dit & qu’il fait, 
ne nous paroiflent fi ridicules que par- 
ce que nous n’avons aucune idée jufte<. 
Il eft plufieurs genres d’héroïfme. Nous 
ne voulons que des Achilles ou des Ce-- 
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ladons & nous ne penfons pas que 
celui qui a crayonné Énée a voulu en 
faire , non feulement un fameux guer- 
rier & un conquérant , mais un grand 
politique , un véritable légiflateur , un 
prince eflentiellement religieux ; tel 
qu’on nous allure avoir été Augufte : 
car c’eft pour flatter les dévots de fa 
cour , c’eft d’après le cara&ère de ce 
grand homme que Virgile a tracé le 
cara&ère d’Énée. M. de Voltaire eft 
de l’avis du préfident Bouhier ; l’abbé 
Desfontaines s’y eft rangé pareille- 
ment. Il a détruit , dans fa préface à 
la tête de Virgile , ce qu’il avoit avan* 
cé dans quelques lettres particulières. 

L’anachronifme du quatrième livre 
de l 'Enéide a été encore une matière 
à difpute. L’abbé de Marolles a fou- 
tenu , contre tous les hiftoriens , que 
cet anachronifme n’en eft pas un, qu’É- 
née a été contemporain de Didon. 
Mais tous les chronologiftes ont aban- 
donné cet écrivain auflî fécond qu’ex- 
traordinaire & obftiné dans fes idées. 
On convient généralement qu’Énée vi- 
voit trois cent ans après Didon : fur 
quoi les fçavans , fcrupuleux en fait . 
de noms & de dattes , fe récrient contre 
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ï’audace de Virgile ; lui demandent rai- 
fon d’avoir fait rencontrer deux illuf- 
tres perfonnages qui ont vécu dans des 
fiècles différens ; d’avoir fuppofé à la 
reine de Carthage la paillon la plus 
violente & la plus éloignée de fon ca- 
ractère , puifqu’à la mort de Sichée , 
elle lui voua une fidélité inviolable & 
préféra le bûcher à de nouveaux en- 
gagemens, 

La réponfe à ces objeâions eft toute 
fimple. Un poëte n’eft pas hiflorien : 
l’ordre des temps & des lieux ne le 
regarde qu’à un certain point. On peut 
tout feindre , tout ofer dans un pocme , 
du moment qu’on ne nuit pas à la fuite 
des évenemens de l’hiftoire ; qu’on 
n’eft point démenti par une opinion 
générale; qu’on ne fuppofe rien qui 
ne puifle avoir été fait. Virgile eft dans 
ce cas ; l’auteur de la Henriade y eft 
également, lorfqu’il faitpalfer fecret- 
tement Henri IV en Angleterre. L’en- 
trevue de ce prince , avec la reine Éli- 
Çabeth , eft dans toutes les règles de 
l’épique. Pourquoi trouver à redire à 
des fiâions ingénieufes & vraifembla- 
bles qui font des fources de plaifir ? 
C’en feroit un de moins de ne pas coij- 
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noître les amours deDidon & d’Énée ? 
Us n’eufTent jamais arraché des larmes 
fur le théâtre. M. Le Franc les y a mis 
avec fuccès. Racine avoit voulu traiter 
ce fujet : malheureufement il préfera 
les amours de Bérénice. 

Un cinquième différend , occafionné 
par le poëme de Virgile , c’eft de fça- 
voir s’il eft achevé. 

Quelques fçavans , qui fe donnent 
pour connoiffeurs, prétendent que l’£- 
néide n’eft point finie : Us la comparent 
à ces chefs-d’œuvre de l’antiquité , à 
ces monumens fuperbes de la gran- 
deur & de l’élévation du génie des 
Romains , mais qui ne font arrivés 
jufqu’à nous que mutilés. Une main 
groflïère & peu habile a entrepris d’a- 
chever l’ouvrage. Maphée a ajouté 
un treizième chant aux douze autres. 
Ce chant eft la defcriptioti des noces 
vraies ou imaginaires d'Énée avec La - 
vinie. 

Maris on a montré que l’a&ion de 
YÊnéide eft complette. En effet, que 
peut avoir à defirer le lcéteur, après- 
avoir vu l’implacable Junon appaifée , 
la mort de Turnus, Lavinie & l’em- 
pire du Latium , devenir le partage du 
héros? 
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Enfin , la plus grande difpute que 
YÉnéide ait occafionnée , tombe fur la 
eorriparaifon qu’on fait de la moitié de 
ce pocme avec l’autre. Les fix derniers 
livres, dit-on , ne font pas de la beauté 
des fix premiers. La Defcription de la 
ruine de Troie , le Récit des amours de 
Didon , la defcente d'Enée aux enfers , 
font le plus grand effort de génie. De 
ce haut point d’élévation , où le cigne 
du Tibre étoit parvenu au milieu de 
fon vol, il n’a fait que defcendre. L’i- 
magination , échauffée par les grands 
objets que le poete a chantés d’abord, 
fe réfroidit fur le refte. La guerre con- 
tre les Latins, qui ont raifon de défen- 
dre leur pays , le projet du mariage 
d’Énée avec Lavinie qu’il n’a jamais 
vue , ne peuvent réchauffer le fujet. 
Que peut tout l’art du monde fans la 
nature ? 

Ce n’eft pas que Virgile ne foit Vir- 
gile dans les fix derniers chants. On y 
trouve des morceaux admirables , le 
Difcours des ambajjadeurs d'Enée & la 
Réponje du roi Latinus; le Bouclier forgé 
par Vulcain , & dont V énus fait préfent 
à Énée ; YÉpifode pathétique d’Euriale 
6r deNifus ; la defcription de plufieurs 
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combats qui n’ont rien d’ennuyeux 
& qui font l’effet de ces tableaux , où 
Le Brun a fi bien repréfenté les ba- 
tailles d’Alexandre , le combat fingu- 
lier entre Énée & Turnus, & plufieurs 
autres traits uniques. Tels font les fen- 
timens du plus grand nombre des cri- 
tiques , & , en particulier , de celui qui 
porte cette décifion fur Virgile : 

Mais il s’épuife avec Didon « 

Et rate à la fin Lavinie. 

M. de Voltaire prétend qu’il étoit 
aifé de jetter de l’intérêt dans les fix 
derniers chants ; qu’il n’y avoit qu’à 
repréfenter Énée & Turnus tout au- 
trement qu’ils ne font ; qu’il falloir 
peindre celui-ci à fon défavantage , 8c 
l’autre avec tout l’héroïfme poffible. 
Suivant ce plan , Turnus ne feroit 
point un prince jeune , aimable & di- 
gne d’obtenir la main de l’objet qu’il 
adore, mais il en feroit l’opprefleur; 
il auroit profité de la foiblefle de la 
reine Amate & du vieux roi Latinus , 
pour envahir leurs états : & le prince 
Troyen feroit le libérateur de Lavinie 
& de fon père ; au lieu que , chez Vir- 
gile , Turnus défend Lavinie , & Ton 
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ne voit, dans Énée, quun étranger fu- 
gitif, courant les mers, & devenu le 
fléau des peuples & des rois de l’Italie , 
& d'une jeune princefle, de forte qu’on 
eft tenté de prendre le parti de Turnus 
contre Énée. 

L’abbé Desfontaines a voulu défen- 
dre l’auteur qu’il a traduit. Il trouve 
qiie , dans VÊnéide , l’intérêt augmente 
par dégrès , de livre en livre ; que les 
fix derniers font autant an-defîus des 
fix premiers , que Ylliade eft au-deflus 
de l’ Odijfée. Il eft révolté de la compa- 
raifon de la fécondé partie de l’Énéi ie , 
avec un terrain ingrat, où il faut tou- 
jours lutter contre les obftacles. 

Il découvre une plus belle matière 
à traiter ; de plus grands événemens à 
développer; un palais plus vafte & plus 
digne d’admiration; intérêt de nation , 
intérêt de famille , intérêt de politique , 
intérêt de religion , de curiofité. C’eft 
une fucceflïon continuelle des plus 
beaux traits épiques. L’abbé Desfon- 
taines rejette iurtout les corredifs pro- 
pofés , afin de remédier aux défauts 
dans les fix derniers chants. Son éton- 
nement eft extrême , de voir qu’on oie. 
redifier les plans des grands-maîtres. 
Tome If, P 
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Mais finirons , en obfervant que tous 
les écrivains s’accordent fur un point 
fur le ftile de YÊnéide. On n’en con- 
noît pas de plus beau. L’expreflîon de 
Fauteur eft toujours jufte , correâe , 
(Impie , claire, énergique, brillante & 
naturelle. C’eft le poëte qui a le mieux 
verfifié. En un mot, s’il n’eft pas le 
plus grand peintre , le meilleur defli- 
nateur , il eft le premier colorifte. 


LES ROMANS. 

o N peut les définir l’ouvrage de la 
fidtion & de l’amour. Leur origine , 
parmi nous, eft la première querelle 
qu’ils ont fait naître. 

Quelques fçavans prétendent qu’il y 
a eu des romans chez toutes les na- 
tions & dans prefque tous les fiècles. 
En effet, on peut remonter jufqu’à 
un certain difciple d’Ariftote, nommé 
Déarque , lequel s’eft exercé dans ce 
genre. On cite YHiJioire de Leucippe 
& de Clitophon , les Amours de Rhoda~ 
nis & de Sinonides , ceux de Daphnis £r 
ç le Chloé, fi çélcbres par ia charmante 
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traduâion d ’Amiot , & par des eftam- 
pes faites fur les deflèins du duc d’Or- 
léans, régent. On cite ceux encore de 
Théagène & de Chariclée , par Hélio- 
dore , évêque de Tricca, dans le qua- 
trième fiècle. Tous ces ouvrages , ôc 

Î irincipalement les derniers , font plai- 
ir par la manière dont les pallions y 
font traitées , par la variété des épifo- 
des habilement liés à l’aétion princi- 
pale , par le naturel & les agrémens du 
ftile. 

L’évêque Héliodore eft le Fénélon 
Grec. On le blâma beaucoup d’avoic 
Traité un fujet peu convenable à la di- 
gnité de fon état. Quelque réferve & 
quelque politelTe qu’il eut mifes dans 
fon livre , la lecture en parut fi dange- 
reufe pour les jeunes gens , qu’il fut 
contraint , par un fynode , ou de le lup- 
primer , ou de quitter fon évêché. Il 
préféra , dit-on , ce dernier parti. 

L’hiftoire des faits de Charlemagne 
& de Roland , fauflement attribuée à 
l’archevêque Turpin , prouve encore 
que les romans font fort anciens. 

Le fçavant abbé Fleuri veut qu'on 
n’ait commencé à les connoître qu’au 
douzième fiècle , & donne pour la four- 

TJ *• 
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ce de tous Yhifloire des ducs de Nor- 
mandie ; ce qui renverfe le fentiment 
de ceux qui mettent Héliodore à la 
tête des romanciers , & qui difent que 
du mariage- de Théagène &* de Chari - 
clée , font nés tous les romans , Ita- 
liens , Efpagnols , Allemands , Anglois 
& François. 

Dom River , de la congrégation de 
faint Maur , fixe leur origine au di- 
xième fiècle. Il dit que le plus ancien 
de tous fut celui qui parut au milieu 
de ce fiècle , fous le titre de Phïloména , 
ou la bien aimée. Ce roman contient 
les prétendus beaux exploits de Char- 
lemagne devant Narbonne , & notre- 
dame de la Gralfe, On voit encore à 
tTouloufe un exemplaire de la Philo - 
mena en langue originale , c’eft-à-dire , 
romance ou polie , telle que la parloient 
alors les gens bien élevés , & furtout 
ceux qui vivoient à la cour. Ils la pré- 
féroient au latin qui étoit la langue 
commune, & quon avoit fort corrom- 
pu. 

Au milieu de toutes ces contefta*- 
rions fur l’époque des romans , ainfi 
appellés parce qu’ils étoient écrits en 
langue romance , remarquons com- 


- 
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bien les anciens différent de ceux de 
nos jours. Les premiers romans étoient 
un monftrueux affemblage d’hiftoires, 
moitié fauflès , moitié véritables ; mais 
toutes fans vraifemblance , un com- 
pofé d’aventures galantes , & de toutes 
les idées extravagantes de la chevale- 
rie. Les a&ions, multipliées à l'infini , y 
paroifïent fans ordre , fans liaifon , fans 
art. Ce font ces mêmes anciens & pi- 
toyables romans , que Cervantes , dans 
celui de Dom Quichotte , a couvert d’un 
ridicule éternel. 

Mais le roman informe alors, a été 
porté depuis à la plus haute perfec- 
tion dont il étoit fuiceptible. L 'AJlrée 
y a beaucoup contribué. Une narra- 
tion également vive & fleurie , des 
fi étions très-ingénieufes , des caraétères 
aufli bien imaginés que foutenus, & 
agréablement variés , firent le grand 
fuccès de cet ouvrage , dans lequel l’au- 
teur décrit ingénument fa propre hif- 
toire , & une partie des aventures de 
fon temps. D’Urfé, fous Henri IV, 
effaça fes devanciers. 

L’illuftre Bajfa , le grand Cyrus , la 
Clélie, donnèrent également beaucoup 
de célébrité à leurs auteurs. On liroit 

Piij 
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encore ces trois romans , ainfi que 1 ' Af- 
trée , s’ils n’étoient infupportables par 
leur ftile diffus, & plus encore par leur 
fadeur. La Zaïde ç de madame de la 
Fayette & de Scgrais , & la princefle 
de Clèves , ont palfé toujours pour des 
chefs-d’œuvre. 

Mais , quelque beau , quelque agréa- 
ble que foit un roman , quel cas en 
doit-on faire ? voilà ce qu’on deman- 
de , voilà ce qui fufcite tous les jours 
de grandes difputes. Le genre roma- 
nefque n’eft-il pas un genre pernicieux 
de fa nature ? Peut-il s’allier avec le 
bon-fens, les bonnes mœurs , le bon 
goût , & le progrès des lettres ? Ne 
faudroit-îl pas arrêter le cours de ces 
productions , les empêcher de fe ré- 
pandre dans l’état , avec plus de foin 
encore qu’on n’empêche l’entrée des 
marchandifes de contrebande ? 

Boileau regardoit les romans fur ce 
pied-là , & fit tout ce qu’il put pour 
les décrier au milieu du dernier fiècle : 
c’étoit le temps oii ils étoient le plus 
en vogue : parce qu’on avoit vu quel- 
ques écrivains y réuflir , tous les autres 
fe flattoient d’en faire de même. On 
ne voyoit que productions en ce gen- 
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ré , ^fans génie & £ms vraifemblance. 
Elle^ j fie laiflbient pas dêtre lues , & 
généraféfribftr âdrpirées. Gomberville , 
La Calprenède, Defmarais & Scudé- 
ri, avoientle fuffrage de'prefque toute 
la nation. Le Juvénal François, jeune 
alors , mais d’un goût fin , & d’un ju- 
gement formé , fentit allumer fa bile; 
il en vomit des torrens. Son dialogue , 
à la manière de Lucien , fit cefler l’illu* 
fion. 

Boileau fe moque , dans ce dialo- 
gue , des bourgeois , & des bourgeoi- 
fes de la rue faint Honoré, peints fous 
le nom de Brutus , d’Horatius Coclès j 
de Lucrèce , de Clélie. Il veut qu’en 
punition de ce traveftifTement , ori 
mène ces faquins de bourgeois au bord 
d’un fleuve , pour les y jetter tous la 
tête la première à l’endroit le plus pro- 
fond , « eux & leurs billets doux , leurs 
9» lettres galantes , leurs vers pafïion- 
w nés , & leurs nombreux volumes «. 
Cependant , comme Defpréaux avoit 
une forte d’eftime pour mademoifelle 
de Scudéri, il jie voulut pas faire im- 
primer d’abord ce dialogue , par égard 
pour elle ; il fe contentoit de le lire 
dans quelques fociétés; mais l’ouvrage 
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fut enfin donné au public, & t©iî$ les 

romanciers fe réunirent contre j’^qtciur. 

La Calprenède fut un de pmi* mii 
fe crut le plus ofïènfe. Il fe piquoit d’ê- 
tre l’homme de France qui contoit le 
mieux. Toute fa réputation dépendoit 
de Cléopâtre , de Cajfandre, & de Pha- 
ramond. Il ne vit qu’avec défefpoir fa 
gloire attaquée. La vanité étoit extrê- 
me dans cet écrivain Gafcon , qui fai- 
foit auffi des vers (*). Mais quelque 
irrité que fut ce romancier , auffi bien 
que tous fes- confrères , ils n’eurent 
qu’une colère impuifTante. Toute leur 
cabale réunie , ne put tirer vengeance 
* du fatyrique. Ils le bornèrent à mé- 
dire de lui dans toutes les fociétés 
dont ils étoient les oracles. 

Après Defpréaux , il faut mettre au 
rang des célèbres contempteurs des 
romans , le fçavant évêque d’Avran- 
çhes , Huet. Son ouvrage fur leur ori- 
gine fit beaucoup de bruit, & fervit 
encore à les décréditer. Il déplora le 


(*) Apprenant que les liens avoient été trauvéj 
l’iches par le cardinal de Richelieu , il s’écria : Com- 
ment lâche ! Cadedis, il n’y a lîell de lâche dans la 
xnaifon de La Calprenede. 
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fort de la France d’être inondée de 
tant de frivolités , & n’oublia rien pour 
les faire tomber. On voit qu’il étoit 
fi pénétré de cette matière , que de tou- 
tes celles qu’il a traitées aucune n’a fait 
plus fortir fes talens & fon efprit. 

Mais que peuvent les plus longs rai- 
fonnemens contre le fentiment ? Les 
romans continuèrent à être en règne : 
on peut dire même qu’on n’en a ja- 
mais tant vu , que depuis cinquante 
ans*. On croit que, pour fe faire lire, 
il faut uniquement fçavoir amufer: on 
met à tout un coin romanefque. Les 
ouvrages de fciences font la plupart 
écrits d’un ton de frivolité. 

Le P. Potée a cru devoir élever la 
Voix contre le genre à la mode. H 
prononça, l’an 1736, une harangue* 
dans laquelle il foudroya les romans. 
A la manière dont il les repréfente, 
il femble qu’on foit à la veille d’une 
révolution funefte dans la littérature , 
& dans les meeurs. On croit voir Cicé- 
ron & Démofthène , haranguant leur 
patrie en danger. Tout ce qu’on peut 
imaginer déplus fort contre cette forte 
d'ouvrage , l’orateur le dit avec foa 
éloquence & fon efprit ordinaire. B 

Pv 
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parle tour à tour en homme de let- 
tres, en homme vertueux * en citoyen. 
Il invite les magiftrats , chargés du foin 
de la police, d’empécher que les ro- 
mans ne fe répandent parmi nous » 
qu’ils ne nous loient apportés de tous 
le pays , d’Elpagne , d’Angleterre , de 
Hollande , de Grèce , de Perfe , du 
Malabar 8c du Japon. Il repréfente ce 
goût , pour la galanterie , plus pejlifér^é 
que la pejle même , dominant à la cour* 
à la ville » 6c dans toutes les provin- 
ces. 

Les tableaux qu’il trace des roman- 
ciers faméliques , des femmes occupées 
î©ur & nuit à les lire, des petits enfans 
échappés du fein de la nourrice , 6c 
tenant déjà dans leurs mains les Contes 
des Fées ; d’un gentilhomme campa- 
gnard alîis fur un vieux fauteuil , 6c 
lifant à fes enfans les morceaux les plus 
merveilleux de l’ancienne chevale- 
rie , font d’une vérité frappante » 6c 
l’ouvrage eft d’un grand maître. 

Il croit fi bien les romans l’écueil de 
lia vertu „ qu’il s’écrie : te Rendez nous 
*> les chartes Beüerophons, les farou- 
3a ches Hyppollites, qui ont été infern- 

fibles aux follicitations des Sténo- 


Digitized by Google 


De zs Pose z^e. 343 
« bées , & des Phcdres. En lifant YAf- 
*> trée & la princejfe de Clèves , ils de- 
viendront amoureux «. Déclama- 
tion inutile ; tout l’effet qu’elle pro«* 
duifit fut de faire changer de batterie 
aux romanciers.. 

Ils facrifièrent la nature à l’art : ils 
choifirent une métaphyfique de fen- 
timent , & un perfifflage inconnus juf- 
qu’alors. On abandonna les grandes 
aventures , les projets héroïques, les in- 
trigues délicatement nouées ,1e jeu des 
pallions nobles , leurs refforts & leurs 
effets. On ne choifit plus les héros fur 
le trône : on les tira de partout , même 
de la lie du peuple. Le genre des Scu- 
déri, des Segrais, des Villedieu, fit 
place à celui des Laffan , des Mari- 
vaux , des Crébillon. Le titre de ro- 
man étoit trop décrié pour ofer défor- 
mais en faire ufage : 'mais on y fubfli- 
tua celui d 'hiftoire , de vie , de mémoires 
de contes , t aventures , t anecdotes. 

Pendant que tant d’écrivans s’oc** 
cupoient à débiter, fous toutes fortes 
de formes, les délires de leur efprit.; 
d’autres auteurs écrivoient pour jufti- 
fier cette conduite. On oppofoit aux 
Defpréaux , aux Huet ^ aux Porée /, 

Fvj 
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d'autres perfonnes dont l’opinion avoit 
été très-différente de la leur. 

Les raifons qu’on apportoit en fa- 
veur des livres d’amufement étoient 
aflez plaufibles. Un roman , difoit-on , 
peut être bien fait & bien écrit ; né 
blefïer en rien l’honnêteté des mœurs; 
n’avoir point une fade galanterie pour 
objet ; mais renfermer une morale fine 
en aéfion , ou qui réjouiflè le le&eur 
par des images plaçantes , & des fail- 
lies fpirituelles & comiques. Un tel 
roman peut exifter, & il exifte dans 
Gil Blas.ïl ne faut donc pas, concluoio 
on , profcrire le genre , mais en défën* 
dre l’abus. 

Gil Blas vaut lui feul plufieurs traités 
de morale. Quelle vérité ! quels por^ 
traits des différens états de la vie ! Peut- 
on refufer encore des louanges à Dôtti 
Quichotte , à Y Argents de Barclay , qui 
eft un tableau des vices & des révo- 
lutions des cours, & à quelques effara 
d’un genre tout particulier , tels que 
Zadig, Memndnjdabouc , ouvrages bien 
fupérieurs à Candide , ou YOptimifme , 
pour la manière fine & piquante dont 
la morale & la philofophie y font pré- 
fentées. Le comte de Hamilron a fait 
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aufli des romans dans un goût plai- 
fant , qui n’eft pas le burlefque de Scar- 
ron. Il a l’art d’intérefler dans le fond 
le plus mince , par le ftile le plus vif 
& le plus enjoué. 

L’auteur des Lettres Juives , dit que 
Dom Quichotte eft l’ouvrage qu’il ai- 
meroit le mieux avoir fait. Il eft cer- 
tain qu’un roman comppfé fur le mo- 
dèle de ceux que j’ai cités , doit être 
mis au rang des excellens écrits. Un 
bon roman mérite d’occuper un hom- 
me de lettres , comme un pocme épi- 
que , une tragédie , une comédie. Le 
médiocrité même en ce genre n’eft paS 
plus condamnable que dans tous les 
autres. Cependant \\ les mideurs font 
attaquées dans un roman . l’auteur de- 
vient le dernier de tous les écrivains. 

Le grand reproche qu'ôrt fait a un 
de nos romanciers , eft de ne devoir 
fa réputation qu’à Tanqài , au Sopha , 
& à plufieurs autres ouvrages dans lef- 
quels la licence eft toujours préconi- 
sée. Manon Lefcaut eft encore un livre 
de débauche. L’auteur de Clévelani 
& des Mémoires d'un homme de qua- 
lité , ne doit pas fe louer de ces pro- 
duirions. Nefçauroit-on conter agréa- 
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blement , fans être l’orateur du vice ? 

Comme ce ton déteftable eft le plus 
aifé à prendre , il eft aufli le plus fuivi. 
Il a paru mille conies de ces horri- 
bles originaux , très-éloignées du me-» 
rite de quelques-uns , & qui n’en ont 
que le mauvais. On donne des cou-r 
leurs aimables aux allions les plus baf- 
fes , & les plus noires : on peint en 
beau l’ingratitude , la fupercherie , la 
fraude „ la trahi fon : on court après les 
tableaux fatyriques , ou les tableaux 
licentieux. Une héroïne ne brille , dans 
un roman , que par le contrafte de 
vingt femmes proftituées. Loin de ten- 
dre , comme on le devroit , à la cor- 
rection des mœurs , on femble confi 
pirer pour leur ruine : on réveille pref- 
que toujours l’idée du libertinage. La 
Julie, ou la nouvelle Héloïfe , fi lue & 
fi critiquée , remplie de tant de défauts , 
& de tant de beautés , mérite furtout 
ce reproche. Rien de plus dangereux 
que ce roman , par le mauvais exem- 
ple de l’héroïne , & par la manière vive 
& naturelle dont les pallions & les foi- 
blelfes font rendues. Les perfonnages 
y font parade de grands principes „ 
qu’ils démentent dès le premier vo- 
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lume. Ils femblent préconifer le vice * 
en rendant inutile l’amour de la vertu. 
L’auteur, comme romancier , mérite 
peu d’eftime ; il pèche contre la vrai- 
femblance ; il eft diffus & déclama- 
teur, intéreffant, mais dénué de faits & 
de fituations , chargé de luperfluités , 
& de contradictions perpétuelles. Il 
s’érige en philofophe & en moralifte „ 
& c’èft Platon lui-méme dans toute la 
force de la raifon , & dans l’enthou- 
fîafme de la vertu ; mais c'eft fouvenc 
aufti undifciple groflîer d’Epicure. 

• Lequel eft le plus dangereux d’un 
roman ou des Contes de la Fontaine * 
demandoit une femme dans une fo- 
ciété. où le philofophe Dumarfais fe 
trouvoitavec le président DemaTons? 
les Contes y fans doute, répondit à cette 
femme une de Tes amies : un roman 
bien écrit , ajouta -t- elle , peut être 
d’une grande utilité. La converfation 
s’anima : chacun fut pour ou contre , 
félon fa façon particulière d’envifager 
les objets. Dumarfais, qu’on n’accu- 
fera point de rigorifme , fut obligé de 
convenir que la licence étoit, au fond , 
la même dans les uns & dans les au- 
tres j qu’il n’y avoir de différence que 
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dans les termes un peu moins mal- 
honnêtes dans certains romans , que 
dans les Contes. Ce h’eft pas que Du- 
marfaisprofcrivit les romanciers ; mais 
il eut voulu qu’ils tournaient leur ta- 
lent à rinftru&ion du le&eur. Loin de 
fe plaindre de l’abondance des écrits 
dans ce genre , lé philofophe le croyoit 
au contraire trop négligé , tant pour 
le ftile que pour le fond. 

L’abbé Langlet & M. le chevalier 
de Mouhi ont fait l’apologie des ro- 
mans. Ce dernier a jugé à propos de 
réfuter très-férieufement 8c très-vive- 
ment un écrivain qui veut qué les jeu- 
nes-gens rempliflent leurs momens de 
loifir parla le&ure des livres de piété, 
de morale & d’hiftoire. Ce chevalier , 
blanchi dans la carrière pour laquelle 
il combat , foutient qu’un roman n’eft 
pas plus dangereux que le bal , la co- 
médie , la promenade & les jeux d’exer- 
cice ; que la voie la plus courte 6c la 
plus fûre pour inftruire la jeunefie 8c 
lui donner le goût des chofes folides , 
c’efl: de commencer par lui préfenter 
les chofes agréables ; que le roman a 
cet avantage de montrer la vertu ré- 
compenfée 8c le vice puni , au lieu que 
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l’hiftoire offre fouvent le contraire, les 
gens vertueux dans le malheur & les 
ïcélérats au faîte des grandeurs & des 
profpérités; que l’abus d’un bien , d’un 
plaifir innocent , n’eft pas une raifon 
, pour le défendre , tout étant relatif au 
caraftère & ne devenant poifon que 
lorfqu’on eft mal difpofé. 

Sur les raifons de M. le chevalier de 
Mouhi , on voit que ce n’eft pas ab- 
foîument la plus mauvaife caufe qu’il 
ait foutenue. Son ouvrage eft intitulé 
le Financier. On regrette que nous 
n’ayons pas des romans , non fur le 
modèle des liens , mais fur le modèle 
de ceux qu’il imagine. Je ne fçais fi 
l’auteur qu’il combat s’eft avoué vain- 
cu; mais, du moins, on n’entendit plus 

F arder ni de l’un ni de l’autre. Quant à 
abbé La nglet , après avoir donné la 
préférence aux romans fur l’hiftoire , 
il a eu fes raifons pour chanter la pa- 
linodie dans un livre intitulé l’Hifloire 
jujlijiée contre les romans. 

Je paffe à la différence des romans 
Anglois & des nôtres , & fur laquelle 
les écrivains font encore divifés. 

Quelques-uns la trouvent à notre 
avantage & d’autres à celui des An- 


Digitized by Google 



Djs LA P 0 E S I 

glois.Que de vérité, s’écrie t on , dans 
leurs romans ! combien de détails heu- 
reux ! quelle image vive & naturelle 
de la vie ordinaire des hommes ! quel 
ton de fentiment ! quelle abondance 
d’idées ! quelle prodigieufe imagina- 
tion ! Il y en a plus dans une feule page 
du Conte du tonneau ou de Gulliver , 
que dans les trois quarts de nos ro? 
mans. Quel choix encore dans les ca- 
raétères 1 Qu’ils font bien établis & 
bien foutenus ! Tom Jones eft un des 
plus beaux qu’on puifle imaginer. On 
vante furtout , parmi les romans An- 
glois , ceux de Richardfon , pour leur 
morale épurée. 

• Son admirable Paméla fait adorer 
l’innocence , quand on la voit récom- 
penfée dans une fille jeune & belle , 
fans naiflance & fans biens. Quelle le- 
çon que l’exemple de Clarice, fille de 
condition , riche , fage , fpirituelle , qui 
périt par l’imprudence qu’elle a de fe 
fouftraire à une famille injufte , à la vé- 
rité , mais dont la révolte n’aboutit 

Î [u’à la faire tomber entre les bras d’un 
célérat. Grandijfon nous peint deux 
amans égaux, par la naiflance , par la 
fortune & par le mérite ; tous deux 
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charmans , tous deux accomplis , fi- 
dèles à tous les devoirs de la religion 
& de la morale ; & qui , après avoir 
été le modèle des vrais amans , devien- 
nent celui des heureux époux. 

Ce qui ajoute au mérite de ces ou- 
vrages & à celui de leur auteur , c’eft 
le pays où ils ont été compofés. Il 
femble que chez une nation libre , dans 
un gouvernement qui ne défend ni de 
penfer ni d’écrire ce qu’on veut, la li- 
cence des mœurs devroit être extrême 
dans les livres. C’eft pourtant le con- 
traire à Londres. Quelque libre qu’y 
foit laprefi'e, il en fort beaucoup moins 
que parmi nous de romans licencieux. 

Le genre épiftolaire , employé dans 
ceux des Anglois , eft encore regardé 
comme un fujet d’éloge. La narration 
en eft moins embarraflee : elle en de- 
vient plus naturelle , plus vive , plus 
intérefîante, & le ie&eur plus curieux, 
plus attentif, plus ému. II fe défie moins 
de l’art de l’auteur : il ne voit , il n’en- 
tend que les perfonnages qui font en 
fcène , & l’illufion produit tout fon ef- 
fet. Les dit il , répondit-elle , répliqua - 
t il , reprit-elle , interrompit-elle , tou- 
tes ces liaifons parafites difparoiffent 
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par ce moyen , & l’on fauve cette mo- 
notonie. 

Pour juftifier la préférence qu’on 
donne aux romanciers Anglois, on fe 
jette enfuite fur les défauts de la plus 
grande partie des nôtres ; comme fi 
l’Angleterre n’avoit pas de bons & de 
mauvais romans. On ne fait aucune 
grâce à nos intrigues compliquées , à 
nos épifodes entaffés , à nos fixions 
fans vraifemblance , à nos monolo- 
gues abftraits , à nos dialogues dou- 
cereux , à nos développemens méta- 
phyficjues du cœur , à nos penfées épi- 
grammatiques , à notre affetterie de 
ftile voifine du phœbus & néceflaire- 
ment ennemie de toute correéfion. On 
remarque ce perfifflage , même au mi- 
lieu des horreurs dont nos romans font 
remplis ; au milieu des images terribles 
formées par les trahifons , par les en- 
levemens , les poifons , les poignards , 
les enterremens précipités, les réfur- 
reâions & les phantômes ; reflources 
admirables pour un génie ftérile. 

Ces mêmes romanciers François 
trouvent des défenfeurs & des ven- 
geurs , qui reprochent à ceux d’An- 
gleterre les longueurs , le verbiage , 
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la baflèffe des détails , mille traits qui 
font , à la vérité , dans la nature , mais 
non pas dans la belle nature. Ils ne 
trouvent que dans les nôtres l’ordre 
& la fageflè dans le plan , la nouveauté 
des fituations , la plus exa&e bienféan- 
ce, un enfemble plus beau , plus fini, 
& toujours fupérieur aux écarts bril- 
hns d’une imagination féconde & dé- 
lbrdonnée. 

Mais c’eft trop parler des romans. 
Dans quelque eftime qu’on veuille met- 
tre leurs auteurs , foit ceux de France , 
d’Efpagne ou d’Angleterre , ils ne fe- 
ront jamais élevés par leur nation au 
rang des premiers écrivains. Ceux-ci 
les regarderont toujours comme les 
grands peintres regardent les barbouil- 
leurs d’éventails & de colifichets. 


D £ sL <i P O E S 1 £* 


I V. 

LA POESIE 

DRAMATIQUE. 

Je traiterai , dans cet article , de l’amour 
dans les tragédies , du comique lar- 
moyant, des parodies , de V utilité des 
Jpeftacles & delà déclamation* 

Amour dans les tragédies. 

Les Grecs n’en mettoient point dans 
les leurs , & les nôtres en font pleines. 
Qui d’eux ou de nous a raifon ? Si beau- 
coup d’écrivains approuvent les Athé- 
niens , il en eftaulïi qui les condam- 
nent. 

Cette oppofition de fentimens écla- 
ta furtout dans le temps des premières 
tragédies de Racine. On le vit s’ou- 
vrir une nouvelle carrière , créer un 
genre dont on n’avoit point d’idée. 
L’ambition , la politique , la vengean- 
ce , étoient prelque les feules pallions 


Digitized^by Google 



. De la P o e s / e. 357 
connues au théâtre. Celle de l’amour 
avoit été manquée par Rotrou : Cor- 
neille l’employa heureufement dans le 
Cid ; mais c’eft auffi prefque fa feule 
pièce dans laquelle il parle au cœur. Il 
étoit réfervé à Racine de faire de l’a- 
mour le fond de fes tragédies. Jamais 
-productions théâtrales, ne. furent plus 
goûtées , ni auteur plus chéri. 

Mais cette ivrelïe de la nation Fran- 
çoife ne l’empêcha point d’elfuyer 
beaucoup de contradidions. On dé- 
ploroit l’avililTement de l’art de Sopho- 
cle & d’Euripide : on gémilïbit de voir 
la majefté de la fcène Françoife en 
proie à de fades difcours d’amans : on 
auroit voulu la ramener à fon inftitu- 
tion , faire le procès à tout auteur qui 
donnoit à Melpomène d’autre langa- 
ge que celui quelle parloit aux Grecs, 
une autre paflîon , d’autres refldrts à 
développer que ceux dont elle faifoiü 
ufage chez ce peuple fi poli , fi fpiri- 
tuel , fi tourné à la galanterie & à la 
délicatefTe des fentimens. 

L’écrivain qui s’éleva le plus con- 
tre le genre de Racine fut le célèbre 
abbé Villiers. Ses Stances fur la foli- 
tude j fort au-defliis de celles de Saint- 
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Amand , & fon Poème fur Vart de prê- 
cher l’avoient déjà mis en quelque ré- 
putation. Il crut s’ètre acquis par elle 
le droit de juger Racine ; & , dès 1 67 6 , 
il fe plaignit , dans un ouvrage intitulé. 
Entretiens fur les tragédies de ce temps , 
de ce que ce poëte fi tendre & quel- 
ques-uns de Tes foibles imitateurs aban- 
donnoient la marche des tragiques 
Grecs. 

L’immortel Roulïèau , dont le fuf- 
frage eft d’un fi grand poids , en ma- 
tière de jugement , a formé , depuis , 
la même plainte. Ce poëte diftingue la 
galanterie de l’amour: il rejette l’un en 
admettant l’autre. Mais l’amour qu’il 
■veut bien tolérer au théâtre , eft un 
amour peint de fes propres couleurs 
& non du faux coloris de nos opéra, 
de nos romans & de la plupart de nos 
tragédies modernes ; un amour accom- 
pagné de tous fes effets tragiques , du 
trouble , du crime , des remords , de 
l’état le plus affreux & le plus capable 
de guérir de cette paffion. 

M. Racine fils condamne lui-même 
fon père , pour l’avoir repréfentée fi 
fouvent & n’avoir pas été aufli heu- 
reux dans toutes les tragédies où il l’a 

faite 
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faite entrer, que dans celles d’Andro - 
inaque & de Phèdre. Il rappelle avec 
complaifance , dans fon poeme, com- 
bien les Grecs étoient éloignés d’in- 
troduire fur leur fcène cette coquette- 
rie éternelle qui avilit la rfôtre : 


Athènes, il eft vrai , tu le fcais, Valincour, 
Par ces vers fcJuifans que diûe la mollefle. 
N’a jamais , du Cothurne , avili la nobldTe. 


Riccoboni n’a pas oublié, dans fa 
réformation du théâtre , d’y compren- 
dre cet abus. N’eft-on pas étonné, s’é- 
crie-t-il , de voir continuellement des 
héros doucereux fur la fcène ? Dans la 
fadeur & l’ennui que caufent néceffai* 
rement , à la longue /des amans tou- 
jours plaintifs , jaloux , furieux ; des 
rivaux de commande; des confidens 
& des confidentes qui fe prêtent fi fa- 
cilement & fi bafl'ement à tout ; au lieu 
d’applaudir à toutes fes fottifes, on de- 
vroit marquer la plus grande indigna- 
tion , & n’avoir que ce cri : plus d’a- 
mour , plus d’amour. S’il en faut encore , 
que ce foit un autre genre d’amour ; 
comme l’amour paternel , l’amour fi- 
lial , l’amour conjugal , l’amour de l’hu- 
manité & celui de la patrie. 

Tome II. 
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M. de la Place admire les Anglois 
de n’avoir pas donné dans le défaut 
qu’on nous reproche. La galanterie , 
à ce qu’il remarque dans la préface de 
leur théâtre , n’eût pas été bien reçue 
d’un peuple qui n’eft remué que par 
des images affreufes ; fur qui le fer , le 
poifon , les tortures 3 les roues , les gi- 
bets , les enterremens , les forciers , les 
diables même , font tout un autre ef- 
fet à la repréfentatioo que des difcours 
élégiaques. Quelques modernes parmi 
eux , ajoute-t-il , ont introduit des hé- 
ros dans le goût du Titus & de l’A- 
lexandre de Racine ; mais ils l’ont fait 
fans fuccès ou avec licence & feulement 
par occafion. M. de la Place eft enne- 
mi de tout amour qui n’eft que fimple 
tendrelTe , & non amour furieux & théâ- 
tral , tel que celui qui nous frappe dans 
V Othello de Shakefpeare ; amour fi vrai , 
fi terrible , fi tragique , & qu’on dit 
avoir été le germe des principales beau- 
tés de la touchante tragédie de Zaïre. 

Les admirateurs des fentimens hé- 
roïques , les âmes grandes , ambitieu- 
fes , fublimes & romaines , ne veulent 
au théâtre que des perfonnages élevés 
& fufcepdbles uniquement d’étre re- 
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mués par des interets puiffans. Si l’a- 
mour , difent ces cenfeurs auftères , ed 
le refiort le plus vif des aétions théâ- 
trales , les Grecs euflent-ils manqué 
d’en faire ufage ? Cependant, à l’ex- 
ception du caradère de Phèdre , carac- 
tère unique & le plus fait pour le théâ- 
tre , ils y ont très-rarement hafardé de 
l’amour. Défigurèrent-ils leur ÉleElre , 
leur Iphigénie , leur Mer ope , leur Alc- 
méon , en leur prêtant des fentimens 
tendres & les plus oppofés au vérita- 
ble héroïfme ? 

La différence des climats , des 
mœurs , des coutumes , des loix , de 
leur religion & de la forme de leur, 
gouvernement , peut-elle être la raifon 
pour laquelle ils n’ont pas employé 
l’amour dans leurs tragédies , pendant 
qu’ils ne font que le refpirer dans la 
plupart des autres genres. Ils ont pris 
exemple d’Homère , leur grand mo- 
dèle. S’ils n’ont pas érigé cette paillon 
en maîtrelfe fouveraine de la fcène t 
c’eft quelle leur a paru futile ou dé- 
placée. 

Les partifans de l’amour donnèrent 
plufieurs raifons pour le juftifier. La 
première , c’eft que , les tragédies des 

Qij 
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Grecs n’ayant roulé d’abord que fur 
des fujets terribles , l’efprit des fpec- 
tateurs étoit plié à ce genre de fpec- 
tscles. La fécondé , c’eft que , leurs 
femmes menant une vie beaucoup plus ' 
retirée que les nôtres, & le langage de 
l’amour n’étant pas , comme aujour- 
d’hui , la matière de tous les entre- 
tiens , les poètes en étoient moins in- 
vités à traiter cette paffion , la plus 
commune & pourtant la plus difficile 
à. rendre par la délicateffe quelle exi- 
ge. La troifième raifon , c’eft que les 
Grecs n’avoient point de comédien- 
nes : les rôles de femmes étoient joués 
par des hommes mafqués. L’amour 
eût été ridicule dans leur bouche , au- 
tant qu’il doit plaire dans. celle de nos 
excellentes aétrices. 

On accuferoit aujourd’hui de mal- 
adreffe, félon ces mêmes défendeurs de 
nos tragédies attendriffantes , un poète 

3 ui négligeroit de plaire aux femmes , 
e mettre dans des intérêts cette char- 
mante partie des fpeéfàteurs , un poète 
qui croiroit trouver les cœurs acceffi- 
bles à d’autres mouvemens que ceux 
de l’amour. Avec quelle différence , en 
effet , a-t-on reçu certaines pièces où 
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il étoit traité fans égard à -la belle na- 
ture & à la vraifemblanco , & de très- 
bonnes tragédies ou il ne paroifloit 
point du tout* Orejîe & Rome fauvée 
ont eu moins de repréfentations que 
des pièces au-defious du médiocre , 
mais dont les fituations tendres inté- 
refToient le beau fexe. Par quelle fa- 
talité les intérêts d’état & de patrie ne 
réuflîlTent-ils plus qu’à Londres ? 

Chaque parti joint au raifonnement 
l’autorité. Ceux qui tiennent pour les 
moeurs fières & févères de l’ancienne 
tragédie & pour les pallions les plus 
dignes de l’homme , fe prévalent de 
l’exemple de Corneille , qui peint tou- 
jours en grand , qui s’eft prefque tou- 
jours élevé au-defliis de ce ton de ga- 
lanterie à la mode dans fon fiècle. Ils 
mettent furtoutlavi&oire de leur côté, 
parce que Racine , à la fin de fa vie , re- 
connut fes erreurs , crut avoir manqué 
l’objet du théâtre , & qu après avoir 
embrafé la fcène de tant de feux , il 
tourna fon talent à des fujets plus chaf- 
tes & plus nobles. Le chef-d’œuvre 
d’Athalie eft pour eux une conviéfion. 

Ils appellent encore à leur appui 
l’auteur de Mérope & d 'Orejîe. Ils lui 

Q Hj 
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«demandent combien de fois il a gémi 
de facrifier au goût de la nation , de 
ne pouvoir pas déployer toutes les 
beautés neuves, mâles & fublimes que 
lui préfentoit Ton génie. J’aurois fait , 
mandoit-il à un de fes amis, lorfqu’on 
jouoit VOrphelin de la Chine , les Tar - 
tares plus Tar tar es , Ji les François 
étoient moins François , On n’ignore 
pas avec quel regret il mit de l’amour 
dans Œdipe ; avec quelle complaifance 
il fe donna carrière dans la Mort de 
Céfar, dans Mérope, dans Orejle & dans 
Rome fauvée. De toutes Tes pièces , les 
mieux écrites ou les plus finies font 
peut-être celles où l’amour n’a point 
ou prefque point de part. 

Orefle , imité de Sophocle autant 
que nos mœurs peuvent le permettre, 
caufa furtout des tranfports de ravifle- 
ment aux amateurs des tragédies Grec- 
ques. La nature leur parut vengée. Ils 
tâchèrent de communiquer leur goût 

6 de maintenir , par des differtations, 
la fimplicité qu’on ramenoit. Un d’eux 
porta Ton jugement fur toutes les Elec - 
très anciennes & modernes. Ses réfle- 
xions étoient fi juftes , que le chance- 
lier d’Agueffeau , ce grand admira- 
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tcur des anciens , fans connoître l’au- 
teur , lui fit faire compliment fur fon 
ouvrage. 

On citoit quelques autres tragédies 
fur le modèle de l’antiquité ; VEleftre 
de Longepierre ; la Judith de Boyer ; 
le Jofeph de l’abbé Genefl: , qui fut 
prefque aufli bien reçu que fa Péné- 
lope. Point d’amour au théâtre , s’é- 
crioit-on ; point d’intrigue froide & 
ridicule ; point de M. Alexandre , (e* 
Ion l’expreflion des Anglois , de M. 
Achille , de M. Mithridate ; point de 
ce retour éternel & rebutant des mots 
crime , forfaits , vertu , amour , jaloufie , 
défefpoir , fureur , vengeance , tendrejjé , 
poifon , fer & poignard ; point de ces 
vers bourfoufflés & vuides de fens , tels 
que ceux-ci : 

Ta ne fçaurois penfer jurqu’où ma barbarie , 

De ma jaloufe erreur , a porté la folie. 


Point d’épifode déplacé ; point de 
bafiefle & de fadeur. Quel dommage 
que l ’ Iphigénie en Tauride , commencée 
fur ce plan par Racine , n’ait pas été 
continuée! Quoiqu’elle ait tout récem- 
ment été mife fur le théâtre fans amour, 
quoique la pièce annonçât des talens , 

Q iv 
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& qu’elle ait eu un grand fuccès , Eu- 
ripide a perdu. Entre les mains de Ra- 
cine , il eut peut-être gagné. Quel fpec- 
tacle attendriffant il eut encore offert , 
s’il avoit traité le fujet des Troyennes ! 

Ceux qui font d’avis qu’on laiffe l’a- 
mour en pofleflîon du théâtre , s’ap- 
puyent, ainfi que leurs adverfaires , de 
l’autorité du grand Corneille , dont 
le génie ne s’eft jamais élevé fi haut 
que dans les belles fcènes du Cid , dans 
ces combats admirables du devoir 8c 
de la pafiion , & où la paflion eft tou- 
jours facrifiée à l’honneur. Ils oppo- 
fent à EJlker & à Athalie , le refte des 
tragédies de Racine. Pour le douce- 
reux Campiftron , il leur eft. acquis à 
toutes fortes de titres. S’il eft touchant 
dans fes pièces , elles font bien foible- 
ment écrites. Il n’eft pas jufqu’au dur 
& raboteux Crébillon ; mais fublime 
en certains endroits , & unique pour 
nuancer un caradère qui ne faffe pour 
leur fentîment } & qui n’ait facrifié tout 
à l’amour. Celui qu’il peint effraye , 
ainfi que tout ce qui fort de fon ima- 
gination brûlante & noire. Aufli l’au- 
teur de Zaïre difoit-il un jour à un jeu- 
ne tragique : Vous Crébillon , avant-. 
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que de vous mettre à une tragédie , vous 
commence % par boire tous les matins cinq 
ou Jîx palettes de fang. Les pièces en- 
core où M. de Voltaire n’a point in- 
troduit l’amour , font - elles en auflî 
grand nombre que celles où il le fait 
parler avec tant de force & de vérité ? 

De toutes les tragédies de La Mo- 
the , on ne repréfente qu’I/zèi : quoi- 
que mal écrite , elle a réufli par la beau- 
té du fujet , par la peinture de la paf- 
fion la plus malheureufe , & la plus in- 
térelfante. L’auteur, dès la première 
idée qu’il eut de mettre en aétion ce 
morceau d’hiftoire , fentit qu’il réuflî- 
roit ; qu’il feroit prendre i’intérét le 
plus vif aux amans qu’il avoitji pein- 
dre (*). . 

Les défenfeurs de l’açnour peuvent 
encore alléguer la tragédie de Didon : 
il n’y a qu’un rôle dans cette pièce , 
ainfi que dans Ariane ; & ce rôle doit 
fon pathétique au développement des 
effets terribles d’une paflion dans le 
cœur d’une femme extrême en tout. 


(*) Sa perfuafion , à cet^gard , fut pouflTée fi loin , 
^u’il ofa fe préfager publiquement des fuccès plus 
grands que tous scux qu’avoic jamais eus Corneille. 

Q v 
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On convient que les premiers poëtes 
Anglois ont banni l’amour du théâtre ; 
mais leurs fuccelfeurs l’y ont intro- 
duit. La nation a-t-elle été dédomma- 
gée ? Cette révolution s’eft faite fous 
Charles fécond , qui vivoit dans les 
plaifirs , & dont la cour, après celle 
de Louis XIV , étoit la plus galante 
de l’Europe. Il a été un temps où l’on 
n’aimoit que les Oldjidds & les Duclos 
amoureufes. En Italie , une a&rice n’a 
point d’autre reffource. On fe moque- 
roit de voir une fille jeune & belle ; 
s’entretenir longtemps d’ambition , & 
de politique. 

Enfin , fi l’amour eft un défaut au 


Du moins lui reprocha-t-on , dans une épigramme » 
cette extrême confiance : 

l’ambafladeur du roi de Portugal 
Prioit La Mothe, écrivain fans égal. 

De mettre Inès en tragédie. 

Je le ferai , dit-il» & je parie 
Qu ’Inès aura des endroits auflî beaux 
Qu’en a le Cid . , fans avoir fes défauts. 
Quelqu’un lui dit , en fecouant la tête .* 
Monfieurle fat , pa» trop vous vouj vanter* 
Donnez-nous feulement les défauts de Corneillé j 
Meus vous quittons d&>fçs beautés». 
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théâtre , ce défaut trouve , aux yeux 
de fes défenfeurs, fon excufe dans l’em- 
ploi qu’en ont fait les plus célèbres 
poètes. Après les tragiques Grecs, ceux 
de la Chine s’en font le plus garantis. 
Chez ce peuple fi fage , les fujets de 
tragédies font prefque toujours mo- 
raux , & relevés par les penfées & par 
les exemples des philofophes , & des 
héros de la nation. Je ne parle point 
du théâtre Péruvien , qu’on dit avoir 
été très-décent & très-majeftueux , & 
fait uniquement piour élever lame , & 
confacrer les aéiions mémorables des 
Incas , & des grands hommes de ces 
contrées. Ce théâtre , fi informe d’ail- 
leurs, ne peut fervir déréglé. On avoue 
que les Péruviens n’ont jamais foup- 
çonné l’effet que pouvoit y produire 
l’amour. Mais qu’en peut-on conclure 
en Europe, contre un ufage dont l'in- 
troduction a été la fource de tant de 
beautés, & de tant de chefs-d’œuvre 
de fentiment ? 

Ce qu’il y a eu de mieux dans toute 
cette difcufîion , & ce qui doit fuflîre 
pour réunir les deux partis , eft la ré- 
flexion fi judicieufe deM. de Voltaire : 
» Vouloir de l’amotir dans toutes les 
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tragédies eft un goût efféminé , l’en < 
ai profcrire toujours eft une mauvaife 
humeur bien déraifonnable « : mais , 
ajoute le même auteur , fi l’on fait tant 
que de l’y amener , il faut qu’il y tienne 
la première place, il faut qu’il foitle 
noeud néceffaire de la pièce. 

Cette paflion n’eft pas de nature à 
paroître en fous ordre ; Rotrou & Cor- 
neille l’ont faitprefque toujours. L’a- 
mour, dans les pièces de Racine , eft 
tel qu’il doit être, impérieux & Sou- 
verain : mis au fécond ràng , il ne fe- 
roit que de la galanterie. 

Tout ce que nous avons dit de la 
tragédie, on peut le- dire également: 
de l’opéra , que Saint- Evremont ap- 
pelle une fottife, en ajoutantes qu’une 
as fottife chargée de mufique , de dan- 
3 > fes , de machine , de décorations , eft 
33 une fottife magnifique ; mais tou- 
33 jours fottife ; que c’eft un vilaiiv, 
m.. fond fous de beaux dehors «. 
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COMI Q U E. 

L A R M O Y A N T.. 

!Nivelle de làChaussée n’en 
cft point le père, comme on le croit 
communément : les Romains avoienc 
connu ce genre. Dans VHécyre de Té- 
rence; il n’y a qu’un perfonnage qui 
fade rire , & même il ne paroît qu’à 
là fin ; tous les autres excitent des lar- 
mes : on en répand àufil à la comédie 
de YAndrienne . Le pathétique com- 
mence dès ,1e premier aéle : on va la 
voir jouer , dans le même efprit qu’on- 
court à Inès , ou à Zaïre . 

Cependant on ne peut refufer à la 
Chauffée la gloire d’avoir introduit , 
fur notre théâtre, ce genre de comé- 
die, de l’avoir développé, & perfec- 
tionné. Le Préjugé à la mode , lafaujfe 
Antipathie , & l’Ecole des amis., doivent 
faire eftimer cet écrivain , que fon ef- 
prit , ni les agrémens qu’il met partout , 
n’empêchent point de parler au cœur. 
Sa Mélanide eft fon triomphe. Il faut 
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convenir que la pièce eft charmante l. 
pleine de fentiment & de chaleur. 
L’extrême intérêt n’y eft point inter- 
rompu par la balle plaifanterie. Le peu 
de comique qui s’y trouve eft noble, 
& naît du fond du fujet : il n’y a de 
comique qu’entre les deux amans Dar~ 
viane & Rofalie. On fourit aux divers 
mouvemens de jaloulie qu’on voit 
cclater dans l’un , & aux réponfes que 
fait l’autre. Dans la diftrioution des 
places des poëtes comiques , on peut 
mettre La Chauffée immédiatement 
après les génies créateurs. 

Mais, s’il n’inVenta rien , s’il n’a fait 
que perfectionner, il a donné naiffance 
à une difpute très-vive & très-impor- 
tante , qui dure encore. Les uns con- 
damnent le genre qu’il a fuivi ; les au- 
tres l’admettent , & ne veulent pas que 
l’on fe prive d’une nouvelle fource de 
plaifirs. Mais de quel côté eft la vé- 
rité ? c’eft ce qu’on ne pourra décider , 
qu’après l’expolition des raifons de 
part & d’autre. 

La première qui fe préfente contre 
le comique attendriffant, eft que nos 
grands comiques François ne s’étoient 
point douté de ce genre ; que ce n’eft: 
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point celui de Molière & de Regnard ; 
qu’on n’a de comédies , qui en appro- 
chent , que celles de Mélite , de la Place 
royale , ae la Veuve ; toutes pièces dé- 
teftables , & peu dignes de leur au- 
teur. 

On envifage enfuite le but de la co- 
médie , qui eft de repréfenter les ri- 
dicules des hommes. Or , fi le genre 
attendriflant a lieu, l’objet du vérita- 
ble comique fera manque. On ne s’at- 
tachera plus à peindre les fottifes hu- 
maines , à jouer les ridicules qu’on re- 
marque dans la fociété. On feindra des 
vertus & des défauts hors de nature , 
pour arracher des larmes. On facrifiera 
tout au| pathétique. On ne donnera 
rien , ou prefque rien à cette malice 
fi naturelle aux hommes , qui leur fait 
confidérer avec tant de complaifance 
ce qu’il y a de répréhenfible , & de 
rifible dans leurs femblables.Les aven- 
tures fingulières & galantes feront mi- 
fes en aéfion. Nos comédies devien- 
dront routes des romans dialogués : 
on abandonnera l’ancien goût , par la 
facilité & l’abondance du nouveau. 
Ainfi le genre comique au lieu de faire 
des progrès , rentrera dans un état pire 
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que celui de Ton enfance (*) : 

Melpomène & Thalie ont un divers langage» 

L’abbé Desfontarnes fut un de ceuy 
qui s’allarma le plus. Il ne vouloit point 
qu’on préférât au comique d’ufage ce 
mélange du pathétique & du férieux, 
cet alliage des ris avec les pleurs. C’é- 
toit moins l’innovation en elle-même 
qu’il pourfuivoit , que l’abus qu’il crai- 
gi\oit qu’on en fit. Il croyoit toujours 
voir le fiècle de Trajan fuccéder à ce- 
lui d’Augufte. En garde contre toute 
nouveauté littéraire , il inveétiva d’a- 
bord contre celle-ci dans fes feuilles. 
'Le célèbre Piron , quoiqu’ennemi per- 
fonnel de Desfontaines , en fit autant» 
Jaloux peut-être de voir Mélanide cou- 
rue , & marquée au même coin de fu- 
périorité que la Métromanie , il plai- 
farita beaucoup furies comédies attend 
drifiantes , qu’il comparoit à de froids 
fermons : Tu vas donc entendre prêcher 
le père La Chauffée, dit-il un jour à un 
de fes amis qu’il rencontra allant à Mé - - 


wytrfibus exponi tragicis rts comica non vulc» . 

HO R AT, 
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lanide. Le fentiment & 1 émotion con- 
tinuelle , qui font le grand mérite de 
cette pièce , lui paroiffoient choquer les 
premières idées du comique. On peut 
voir fon épigramme fur les deux Tha- 
lies , dont l’une {impie & charmante 
a le rire de Venus ; & l’autre , nouvel- 
lement introduite eft froide & pincée. 

On fit , à toutes ces crititiques de la 
comédie larmoyante , la feule réponfe 
convenable. On les réfuta par le fuc- 
cès prodigieux & confiant de ce gen- 
re; par l’intérêt vif qu’y prenoient les 
femmes ; par l’impreflïon queJaifTent 
toujours fur les cœurs même les moins 
vertueux les tableaux de la vertu , quoi- 
que placés dans un faux jour ; par la né- 
ceflité d’admettre un commencement 
à toute nouveauté utile. Tous ces 
grands mots , règles , ufages, raifon , bon 
goût , on les difoit mal appliqués. On 
ne vouloit pas qu’ils pufl'ent tenir con- 
tre l’expérience. Une pièce à laquelle 
on alloit avec tant d’affluence , & qui 
faifoit les délices de tout Paris , pou- 
voit-elle n’être pas en droit de plaire ? 

Plus ce genre de fpe&acle eft criti- 
qué, plus il eft jufte , s’écrioient fes 
partifans , que nous l’applaudiftions , &_ 
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que nous dédommagions , autant'qu’il 
eft en nous, un digne citoyen , puifqu’il 
n’y a pas une fécondé Athènes pour 
récompenfer ceux qui fourniffent de 
nouveaux plaifirs à leur patrie. Ils aflîi- 
roient que , bien loin de s’être éloi- 
gné de la nature , il l’avoit étudiée 
parfaitement ; que c’étoit la nature elle- 
même , fi variée & fujette à tant de 
contrariétés , qui nous faifoit palfer ra- 
pidement du rire aux larmes , & des 
larmes aux rire. 

Le genre du comique larmoyant 
etoit comparé à celui du paftel inventé 
vers ce même temps , & non moins 
critiqué ; mais toujours aimé , toujours 
recherché du public , toujours s’éta- 
bliffant par l’envie & la perfécution. 

La comédie attendriffante paroît, à 
Riccoboni , fupérieure à l’autre : il n’ef- 
time point celle qui fait rire. Dans une 
lettre à un de fes amis , il donne La 
Chauffée pour un des premiers génies 
de la nation , & le met à côté de Mo- 
lière. 

Les louanges dont cette lettre étoit 
remplie , louanges exagérées & ridi- 
cules, firent plus de tort à celui qui en 
étoit l’objet , que toutes les critiques 


Digitized by Google 


De la P o e s i e. ÿjf 
dont on l’accabla ; elle fut réfutée en 
1757. On fe plaignoit vivement qu’on 
osât fe déclarer pour le renverfement 
des loix, pour l’extindion du goût, pour 
l’avililfement du tragique , pour une 
ufurpationmanifefte du brodequin fur 
le cothurne , & peut-être pour l’anéan- 
tiffement de l’un & de l’autre. On en 
appelloità la phyfique, pour démon- 
trer que ces deux genres ne fçauroient 
exifter enfemble ; que l’effet propre 
à chacun doit être arrêté , ou du moins 
affoibli par l’autre ; qu’on eft mal dif- 
pofé à rire quand on a pleuré , & à 
pleurer quand on a ri ; que notre ame 
n’étant affedée différemment que par 
degrés , doit l’être beaucoup moins à 
mefure qu’elle pafl'e continuellement 
des larmes à la joie , & de la joie aux 
larmes ; que le fpedateur , dans l’im- 
pofïîbilité de fe livrer longtemps à rien 
de touchant ou de rifible , doit refter 
fufpendu entre deux mouvemens ah- 
ternatifs & oppofés. On pkifanta fur 
cette bigarrure de bouffonneries & de 
férieux pathétique, fur l’honneur qu’on 
faifoit à des fpe&ateurs raifonnables 
de les prendre pour des enfans ou des 
fous qui pleurent , & qui rient prefque 
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dans le même inftant. Il parut des bro- 
chures fous ce titre fingulier: Tragé- 
die pour rire , & Comédie pour pleurer. 

L’idée de faire des fpeétateurs tout à 
la fois des Héraclites & des Démo- 


crites , divertiffoit les cenfeurs : mais 
les enthoufiaftes de cette idée la ju- 
geoient lumineufe , & l’ouvrage du 
génie : ils la défendoient avec zèle. La 
chaleur entre les deux partis étoit éga- 
le , lorsqu'on donna l’Enfant prodigue , 
pièce excellente & dans le goût nou- 
veau , compofée de (cènes pathétiques, 
& de très-bonne plaifanterie , à l’ex- 
ception de quelques-unes de celles 
qu’on met dans la bouche de Rondon 
& de Fierenfat. Il faudroit exclure du 
comique larmoyant toute bouffonne- 
rie & tout bas comique. Mélanide peut 
fervir de modèle. L’Enfant prodigue 
eut trente repréfentations. L’auteur ne 
s’étoit pas fait connoître ; mais on le 
devina au coloris de la pièce. 

Dans la préface , M. de Voltaire 
expofe les raifons qu’il a eues d’adop- 
ter le nouveau genre de comédie. Il 
ne veut exclure aucun genre : il les 
trouve tous bons du moment qu’ils 
plaifent , 6 * le. meilleur ejl celui qui eji 
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lt mieux traité. Il ne voit, dans le 
comique larmoyant, que l’image de 
la vie ordinaire. N’arrive-t-il pas fou- 
vent , dit-il , que dans une meme mai- 
fon , dans une meme famille , dans le 
même temps & pour la même chofe , 
un père gronde , une fille occupée de 
fa pafïion pleure , le fils fe moque des 
deux , & que les amis , ou les parens, 
ont différemment part à la fcène. Il 
cite pour exemple une naïveté , un 
bon mot qui excite le rire jufques dans 
le fein de la défolation & de la pitié. 
La vie de Scaron n’étoit-elle pas un 
paffage continuel de la douleur la plus 
vive à la joie la plus folâtre. 

L ’ Enfant prodigue accrédita & mul- 
tiplia les comédies larmoyantes. Leur 
titre feul prévenoit & leur attiroit des 
fpedateurs en foule. Le goût du pu- 
blic parut fi décidé pour elles , que les 
critiques furent réduits à fe taire. L’ab- 
bé Desfontaines lui-même céda au tor- 
rent , & convint quelles avoient reçu 
leur pajjeport. 

Nanine , la charmante comédie de 
Nanine, fut encore un effai dans le mê- 
me genre. Si elle n’obtint pas d’abord 
tous les applaudiffemens qu’elle méri- 
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toit , elle a été bien dédommagée dans 
la fuite. C’eft une des pièces de l’au- 
teur qui fait le plus de plaifir. Tout y 
eft diétépar le fentiment & par la vérité 
même i tout y eft embelli par l’ima- 
gination la plus agréable. Rien de for- 
cé , rien de bas , point de bouffon- 
nerie déplacée. Le rôle du valet , quoi- 
que plaifant, n’eft point chargé. Je vou- 
drois feulement qu’on ôtât une vieille 
qui vient pour faire rire , & qu’on avoit 
traitée de bavarde chez la marquife 
Hagard. Nanine fait la même fenfation 
au théâtre , que Pamela dans le roman 
de fon nom. 


Une autre comédie , reçue avec en- 
thoufiafme , & dont on eft redevable 


au comique attendriffant , c’eft la ver- 
tueufe Cénie. Quel intérêt dans quel- 
ques (îtuations ! quelle pureté ! quelle 
corre&ion ! quelle élégance de Jlile / 
C’eft le même ton ; c’eft la même amc 


que dans les Lettres Péruviennes. 

UÉcoJJ'aife eft le dernier effai , dans 
ce genre , qui ait paru fur notre théâtre. 
La fatyre quelle renferme, quoique 
très-vive & inufitée , n’a pas empêché 
que l’attendriffement ne fut univerfel. 

Thalie, alternativement gaie & fon- 
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dant en larmes , a tous les droits ima- 
ginables fur les cceurs. On a dit , en- 
aflez mauvais vers, pour la défenfe de 
cette mufe : 


Si quelquefois prenant fon férieux. 

Aux fpedlateurs elle arrache des larmes. 
Parlant aux cceurs, elle en a plus de charmes. 7 
Pourquoi borner fon aimable pouvoir , 

Et lui ravir. Part de nous émouvoir ? 

Son grand effet eft de nous faire rire : 

Eft-ce le feul qu’on doive lui preferire ? 

Rire un moment , puis pouffer des foupirs , 

Puis rire encore; voilà les vrais plaÜirs. 


Chaque bon comique a un carac- 
tère qui lui eft propre. Ménandre étoit 
pur , élégant , naturel & fimple. Arif- 
tophane eft tout le contraire. On a 
comparé la mufe du premier à une 
honnête femme , & celle de l’autre à 
une femme perdue. Un cynifme , fou- 
vent groffier, & de fréquens coups de 
génie , diftinguent Plaute. C’eft une 
Bâchante, dont la langue eft détrempée 
de fiel. Térence eft un homme aima- 
ble , chez qui tout refpire la politefle, 
les grâces , la décence & la bonne plai- 
fanterie. Molière a les beautés & les 
défauts des uns & des autres. Dans 
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Régnard, que de gaité, que de fèl, 
que de bon comique ! Quelle vérifi- 
cation ! C’eft le Racine de la comédie. 
Destouches eft fin & noble ; Dancourt 
fécond , léger , excellent pour le dia- 
logue ; Le Grand naturel & très-agréa- 
ble ; Dufrefni "vif, enjoué. Taillant. Il 
reftoit à La Chauffée le partage de faire 
rire & pleurer en même-temps. 

On appelle quelquefois les comé- 
dies larmoyantes des tragédies bourgeois 
fes ; mais ce font deux genres qu’il ne 
faut pas confondre. Tel qui admet les 
unes , rejette expreffément les autres. 
M. de Voltaire , par exemple , eft dans 
ce cas. Il condamne les tragédies où 
l’on fubftitue aux rois , & à des perfon- 
nages illuftres, de fimples bourgeois ; 
où l’on veut introduire , parmi des 
hommes du commun , lemêmeférieux 
& le même air de dignité qu’on re- 
marque dans les véritables tragédies. 
Il traite ce genre d’efpèce bâtarde , de 
monflre né de l’impuiffance de réufür 
dans le comique ainfi que dans le tra- 
gique , & propre à faire manquef l’ob- 
jet de tous les deux. Ces reproches 
font-ils fondés ? 

Si l’on pouvoir compter davantage 

fur 
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fur lés idées théâtrales de l’Angleterre , 
on allégueroit le fuccès du Marchand 
de Londres & de l'Opéra des gueux. 
Mais , parmi nous , le Fils naturel ne 
nous donne pas bonne opinion des 
tragédies bourgeoifes. Si cette pièce 
fingulière , que fes enthoufiaftes veu- 
lent faire envifager comme une nou- 
velle lumière apportée aux hommes 
qui fe piquent de penfer, eft écrite en 
quelques endroits d’une manière for- 
te , fublime & pathétique , elle eft ftoi- . 
de dans tout le refte. 

L’auteur fe flattoit de la voir jouer 
par les comédiens ; mais ils ont donné 
la préférence au Père de famille. Le 
fuccès de cette pièce n’a pas été bien 
décidé. Ceux qui l'avoient admirée à 
la leéture , efpéroient quelle feroit re- 
çue avec plus d’énthoufiafme à la re- 
préfentation. La critique s’en eft pré- 
value: elle a trouvé le Père de famille 
encore plus repréhenfible que le Fils 
naturel. C’eft le même ton impérieux , 
le même froid jargon de fentimens 
alambiqués. 

L’idée de ces deux effais philofo- 
phiques mérite.d’être applaudie, mais 
elle eft mal exécutée. Il faut de grands 
Tome IL R 
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maîtres pour faire réuflir de pareilles 
innovations. Que M. de Voltaire ap- 
prouvât les tragédies bourgeoifes &c 
qu’il en fit une , comme on l’en a prié 
quelquefois; peut-être aurions -nous 
un genre de plus , celui-là même que 
M. Diderot a manqué. 


LES PARODIES. 

Elles font ,1e fléau des écrivains. 
Entr’eux & les parodiftes eft un mur 
éternel de divifion. Ceux-ci font les 
corfaires de la littérature : ils ne cher- 
chent qu’à faifir les défauts & les ri- 
dicules d’un auteur , pour en faire. tro- 
phée , pour les tourner à l’amufement 
du public & à leur profit particulier. 
Le premier qui donna l’exemple de 
cette forte de guerre , eft un ancien 
poete Grec appellé Hipponax , qui vi- 
voit £40 ans avant l’ère chrétienne. 

L’efprit d’Hipponax pafia à plufieurs 
de fes compatriotes , qui cherchèrent 
à divertir de même la nation. Elle fe 
paflîonna pour ce nouveau genre d’a- 
mufement. La parodie dramatique , 
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chez les Grecs , croit dans le goût de 
celle de nos jours. Les Hégemon , les 
Rhinton étoient en Grèce ce que font 
chez nous Fuzelier, Vadé , Favard. 

Il ne paroilToit guère , à Athènes , de 
bonne tragédie qui ne fût tournée en 
ridicule. Les Latins fe font aulfi exer- 
cés à faire des parodies ; mais il ne 
nous relie que des fragmens des leurs 
& de toutes celles des Grecs. 

Le goût de la parodie & du bjir- * 

lefque a été fingulièrement en vogue 

Î >armi nous , au commencement du 
iècle dernier.. Combien de gens , dit 
Pelilfon dans fon hiftoire de l’acadé- 

1 

mie , croyoient alors » que , pour bien 
aj écrire rarfonnablement en ce genre, 
jj il fuffifoit de dire des chofes contre 
jj le bon fens & la raifon. Chacun s’en 
33 croyoit capable ; & l’un & l’autre 
33 fexe , depuis les dames & les fei- 
33 gneurs de la cour jufqu’aux femmes 
jj de chambre & aux valets , s’occu- 
jj poit à cela. Cette fureur de burlef- 
33 que étoit venue li avant , que les li- 
33 braires ne vouloient rien qui ne 
33 portât ce nom «. On’imprima , l’an 
1 649 , durant la guerre de Paris , une 
pièce ridicule intitulée : La Pajjîon de 
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notre- feigneur en vers burlcfques. 

Ce goût tomba vers l’an 16601 
mais on l’a relevé depuis , on l’a épu- 
ré , on l’a rendu digne d’une nation 
dont le génie eft fi analogue à celui 
des Grecs pour l’efprit , la politefle , 
les grâces , l’enjouement & la bonne 
plaifanterie. Peut-être même les avons- 
nous effacés dans le genre dont ils nous 
ont donné l’idée. Quelle critique fine 
dans nos parodies ! La (implicite naï- 
ve , la gaieté décente , la diftion pure 
& noble même , autant que le fujet le 
comporte , en font leurs principaux 
caractères. 

Je parle des meilleures que^ nous 
ayons & de celles qui font refiées au 
théâtre. Pour les parodies fatyriques, 
plates , bouffonnes , ordurières , telles 
qu’on en fait tous les jours , on les me- 
prife. Rien de plus ennuyeux quun 
mauvais plaifant qui veut taire rire 

La parodie confifte a détourner le 
vrai fens d’une pièce , pour en fubfti- 
tuer un communément malin ^ironi- 
que & bouffon. Je dis communément, 
parce que lu pa rodie eft quelquefois 
innocente. C’eft parodier que de co- 
pier , d’après quelque poète connu , un 
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bu plufieurs vers ; foit en n’y changeant 
rien ou en y faifant quelque léger chan- 
gement , mais toujours en les préfen- 
tant de manière qu’il en réfulte un tout 
autre fens que celui de l’original. Tant 
de bons ou de mauvais vers pafTés en 
proverbe , & dont, on fait, en mille 
circonftances , des applications natu- 
relles , font des parodies heureufes. 
Boileau en a fait en imitant la dureté 
de Chapelain . 

Les plusconfidérables, & les feules 
peut-être qui méritent le nom de pa- 
rodie , font celles de ces poëmes qu’on 
détourne à un autre fujet par le cnan- 
gement de quelques expreffions ; ou 
bien celles de ces poëmes faits exprès 
dans le goût fublime fur un fujet qui 
ne l’eft pas. La Batrachomyomachie , ou 
le Combat des rats & des grenouilles , 
nous fournit un exemple de ce dernier 
genre. Nous en avons encore un autre 
dans le fameux poëme du Lutrin de 
dans celui de Cartouche. 

Le Virgile de Scarron Sf la Henriadt 
de Montbron ne font point des parodies 
mais des travejlijfemens , par la raifon 
que j’ai dite qu’ils ont confervé le fu- 
jet. Dans le travefliflèment , on fubfti- 

• Tl ••• 
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tue le langage bas & burlefque au ftile 
noble & élevé des auteurs qu’on dé- 
figure ; mais la parodie n’exige point 
qu’on avilifïe fa façon d’écrire. On peut 
s’y monter fur un ton épique & le fou* 
tenir. Moins elle donne dans le bas,, 
plus elle eft faite pour être l’effroi des 
écrivains célèbres. 

Il n’en eft guères qui ne redoutent 
d’être mis à fon creufet. Us tâchent , 
prefque tous , de la faire regarder com- 
me un monftre fur lequel il eft affreux 
de jetter les regards , comme une ac- 
tion atroce dont on partage la honte 
en n’ofant pas la condamner. L’abbé 
Desfontaines les compare aux cafuif- 
tes qui anathématifent les mafcarades. 
& les traveftiffemens noéfurnes. 

La Mothe s’eft clevé fortement con- 
tre ce genre de plaifanterie. Sa raifon 
en fut révoltée , quoiqu’il ne l’eût- pas 
toujours jugé de même. Il fe repréfenta 
la parodie fous un autre afpeéf , & la 
décida direélement oppofée aux bon- 
nes moeurs , au bon goût , au progrès 
de l’efprit humain , à la gloire des gens, 
de lettres. Il écrivit pour les venger de 
l’infulte qu’il prétendoit leur être faite 
en plein théâtre , à eux tous, à l’au- 
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teur intéreffé , au public dont on avoit 
eu les acclamations , aux adeurs qui 
avoient joué fupérieurement & dont 
on copioit , d’une manière bouffonne , 
la voix , le gefte , les démarches & les 
mouvemens. 

Après les invedives générales , dont 
fon fameux difeours fur la- parodie efl 
rempli , il vient aux raifons particuliè- 
res qui la lui font proferire. ^ Vous 
O» avez admiré , dit-il , vous avez pleu- 

ré au tragique : n’efpérez pas , eu 
» revoyant le tragique après avoif vu 
33 la parodie , être ému comme vous 
3 j l’avez été «. Vous ne retrouverez 
plus les beaux endroits ; vous les con- 
fondrez avec les plus repréhenfibles ; 
vous jugerez d’une pièce entière d’a- 
près un bon mot , d’après une faillie 
heureufe ; la vertu fera repréfentée à 
vos yeux fous le mafque d’un pédant 
ou d’un hypocrite : il aura été d’autant 
plus facile de la couvrir de ridicule , 
que rien n’y prête comme le fublime , 
comme les grands fentimens de la tra- 
gédie qu’on charge toujours , & qui , 
pour peu qu’on les charge encore 3 
deviennent gigantefques ou puériles. 
Vous vous direz à vous-même' qu’il 
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faut être bien fou pour donner uns 
tragédie , & que la crainte d’être paro- 
die doit empêcher beaucoup de poë- 
tes d’en faire, w N’eft-ce pas allez , 
33 ajoute le même écrivain , d’avoir à 
33 craindre un mauvais fuccès , malgré 
33 les peines qu’on fe donne , fans at- 
33 tendre encore , dans le cas de la 
33 plus grande réufîite , des brocards 
33 de théâtre qui divertiffent le publie 
33 à nos dépens ce. 

Il eft à remarquer que ce difcour$ 
fur Ja parodie fut compofé à l’occafton 
de celle d 'Inès de Cajlro. Agnès d$ 
Chaillot eft une des meilleures paro- 
dies qu’on ait faites. D’ordinaire leur 
grand mérite n’eft que celui des cir- 
confiances ; mais celle-ci fe foutient 
toujours : on la revoit aux Italiens avec 
plailir. La Mothe fut à la première re* 
préfentation : il y rit beaucoup , com- 
me il en convient lui-même dans fa 
préface d’Inès. Cependant la critique 
qu’on y faifoit de fes vers & du dé- 
nouement de fa p.ièce.eft très-violente, 
Sa joie , en ce moment , étoit fufpe&e 
fans doute ; mais on la prit pour réelle , 
& l’on s’enhardit à le traiter félon fon 
goût. 
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On parodia Tes Fables ; on réfuta 
fon- Difcours fur la parodie ; on con- 
feilla à l’auteur d’étre plus conféquent 
à l’avenir ; de ne point écrire contre 
ce qu’il avoit éprouvé lui-même être 
un lu jet d’amufement. 

La réfutation étoit intitulée : Dif- 
cours à l’occafion d'un difcours de M. 
de la Mothe fur les parodies. L’ou- 
vrage eft de Fuzelier. Cet écrivain a 
beaucoup travaillé pour les différens 
théâtres de Paris , & , dans tous , il 
a eu des fuccès. Il a donné le Ballet 
des âges , les Amours des dieux , les 
Indes Galantes , le Carnaval du Par - 
najje. Il mit , dans fa réponfe , de l’ef- 
prit & de la méchanceté. Les deux ad- 
verfaires combattirent à armes égales. 

Fuzelier nioit à La Mothe qu’une 
bouffonnerie , telle que la parodie , em- 
pêchât l’effet du tragique ; qu’elle fît 
confondre les bons & les mauvais en- 
droits d’une pièce & décider d’elle fur 
le jugement d’arlequin ; qu’elle décré- 
ditât la véritable vertu , puifque ce n’eftr 
que la vertu chimérique & romanefque 
qu’elle tourne eh ridicule. 

A l’égard des poëtes tragiques , dont 
elle diminue le nombre , il ne trouvoit 
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pas que ce fût un grand mal , attendu 1 
qu’il y en a beaucoup trop; Il ne con- 
çoit pas encore comment, les Rofcius 
de la France peuvent avoir à fe plain- 
dre de la. parodie , pendant qu’ils .n’y 
font attaqués qu indirectement. Seroit- 
ce un crime , dit-il , de jouer quelque- 
fois ceux qui jouent tous les jours les 
autres. 

La Mothe avoit dit que la parodie 
étoit un coup mortel à l’amour-propre,, 
feul motif pour lequel on . compofe î- 
qu’il n’en avoit pas eu d’autre lui-mê- 
me en écrivant , mais que fa vanité lui. 
étoit commune avec tous les auteurs , 
qui, du moment qu’ils donnent au pu- 
blic des ouvrages de beUefprit , en font . 
convaincus par le fait. même. Son ad- 
verfaire lui pafle de . n’avoir, jamais eu 
que. des vues aulli petites ; mais il ne- 
veut pas qu’on juge également de tous 
lès écrivains ,,dont. plufieurs peuvent 
avoir un objet important comme ce- 
lui d’éclairer les hommes & de les ren- 
dre meilleurs , .de fervir le prince & la 
patrie.. Il oublie le motif pour lequel 
Scarron .faifoit valoir, le. marquifai de. 
Quinet,.,. l'abbé Devertot donnoit 
des ouvrages avant que. fa fortune , fût ; 
commencée». 
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Au furplus , dit Fuzelier , lorfqu’on 
craint qu’on ne foit parodié , l’on n’a 
qu’à ne rien faire de fufceptible de l’ê- 
tre. Athalie , le chef-d’œuvre de la fcè- 
ne , ne Ta point été , ne le fera jamais , 
parce que tout y eft conforme à la na- 
ture, & à la raifon. D’où il conclud que 
La Mothe doit réformer fes ouvrages 
& non pas les parodies. 

M. de Voltaire s’eft aufli plaint d’el- 
les. Il les compte parmi les plus grands 
défagrémens attachés à la littérature. 
Toutes fes belles pièces ont été paro- 
diées > Zaïre , Attire , Mérope , l’Or- 
phelin de la Chine. Euflent - elles fubi 
ce fort , s’il étoit vrai que les bons ou- 
vrages en miflent un auteur à l'abri ? 

Plus on réulïit dans une tragédie, 
plus on eft fur de payer aux comédiens 
Italiens le tribut accoutumé. On a dé- 
fini leur théâtre , ainfi que celui de la 
foire , un théâtre confacré précifément 
au mauvais goût , à la médifance : 
mais ils appellent , de ce jugement , à 
celui du public , à la bonne critique 
qu’ils font quelquefois d’üne nouveau- 
té à laquelle on s’eft laifle féduire. Ils 
fe flattent de faire revenir & d'éclairer 
en amufànt, Ils s’honorent du titre 
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d’Ariftarques. Dans la clôture de leur 
théâtre , en 173^ , un d’eux prononça 
ces vers : 

tes grand* fuccès enflent de trop de gloire. 

Il faut les mitiger par la reftriâion : 

Car un auteur n’a pas de peine à croire 
Qu’il a fai fi le point de la perfc&ion. 

Et la critique eft nccefiaire • 

Pour qu’il fafle au public la reftirution 
Des complimens outrés qu’on auroit pu lui Aire» 
Jufqu’au temps où l’imprefllon 
Fait voir combien l’ouvragé a mérité de plaire» 

L’abbé Sallier penfe qu’ils rem- 

Î >liflent parfaitement cet objet. Dans 
â Differtation fur l'origine Or le carac- 
tère de la parodie , il allure qu’en leurs 
mains , elle devient le flambeau dont on 
éclaire les défauts d'un auteur qui avoit 
furpris V admiration. Entr’autres preu- 
ves de ce raifonnement , on en trouve 
une frappante dans la petite Iphigénie , 
parodie de la grande. Cette critique 
ingénieufe n’a-t elle pas diffipé bientôt 
l’illufion qu’avoit faite le théâtre, & ré- 
duit la pièce à fa jufte valeur ? 

Les ennemis de la parodie l’atta- 
quent encore d’un autre côté. Quelque 
utile quelle foit , ils la mettent au rang 
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des bagatelles : mais cette bagatelle a , 
comme tous les genres , fes principes. 
Tes règles, fes difficultés , fes écueils , 
fes délicatefles , fes beautés. Ce n’eft 
pas fans génie qu’on change une intri- 
gue ; qu’on prend d’autres perfonna- 
ges ; qu’on trouve le rapport d’une ac- 
tion grande , avec quelque aélion de la 
vie commune ; qu’on fait fortir des 
fautes & des ridicules ; qu’on amène 
adroitement des fituations comiques 
& applaudies ; qu’on divertit des gens 
de goût, en mettant, dans la bouche 
des bourgeois & des artifans, ce qu’on 
avoit entendu de celles des rois & des 
héros; que, fuivant l’intelligence du 
théâtre , on charge ou l’on affoiblit 
certains traits ; qu’enfin on fait con- 
trafter la plus grande fimplicité avec 
tout l’appareil & tout le farte tragique. 
Telle fcène de la foire ou du théâtre 
Italien coûte autant quelquefois , & 
renferme prefque autant de beautés, 
que telle autre fccne du théâtre Fran- 
çois, extrêmement vantée. 
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LES SPECTACLES. 

S o n t - i l s bons ou mauvais de leur 
nature ? Queftion agitée dans tous les 
temps, & fur laquelle on écrit encore 
pour & contre. Les philofophes du fiè- 
cle n’ont pu la faire terminer en leur 
faveur. 

Pour être au fait de la contrariété 
des opinions fur ce point , il fuffit de 
remonter à la fameufe lettre du père 
Caffaro , théatin. Cette lettre eft une 
réponfe au poëte Bourfaul* , qui eut 
du Scrupule d’avoir travaillé pour le 
théâtre , & qui confulta ce religieux. 

On fçait que Racine fut déchiré des 
mêmes remords , & , qu’après s’être re- 
tranché à ne compofer que des tragé- 
dies faintes , il abjura totalement le 
théâtre, & fe retira à Port- royal pour 
y expier, dans les larmes, l’abus qu’il 
croyoit avoir fait de fes talens.On fçait 
encore combien Quinault fe repentit, 
de n’avoir pas fait des liens un autre 
emploi que celui auquel il doit toute; 
fa gloire.Sices deux poètes immoîtels,, 
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d'üne analogie fi frappante pour le ca- 
ractère de leur efprit& la délicatefie de 
leur çonfcience , eulfent dépofé leurs 
fcrupules dans le fein d’un cafuifte, tel 
que le P. CafFaro , ils n’euflent jamais 
abandonné le théâtre. 

Ce religieux en fait hautement l’a« 
pologie dans fa lettre. Il a le courage 
de s’élever au-deflus des préjugés de 
fon état , & de dire librement ce qu’il 
penfe. Il parle de ce ton de force & de 
véhémence qu’il n’appartient qu’aux 
gens perfuadés d’avoir. 

La propofition générale qu’il tâche 
d’établir efl: celle-ci : « Les comédies, 
» de leur nature & prifes en elles- 
33 mêmes , indépendamment de toute 
33 circonftance bonne ou mauvaife , 
sa doivent être mifes au nombre des 
33 chofes indifférentes. « Il tire fes au- 
torités, i°. des pères; 2°. de l’écriture; 
3°. du raisonnement. . v 

S. Thomas d’Aquin -, fur la repré- 
Tentation d’une farce de quelques mi- 
férables hiftrions , fentit combien leur 
art pouvoit. être utile , & décida qu’il 
y avoit de l’injuftice à le condamner 
fans reftriâion : S. François de Sales 
étoit du même avis. A Milan on jouoit. 


Digitized by Google 



D E Lj4 P O F S I JT.' 
la comcdie du temps de S. Charles 
Borromée , fans que ce digne archevê- 
que s’en formalilât : il la permit par 
une ordonnance de iySj. La feule 
condition qu’il impola , fut que les 
pièces feroient foumiles à l’examen. 

L’écriture eft encore favorable au 
Théatin. Elle n’a rien tant en recom- 
mendation que les jeux , les danfes , 
les fpeôacles.Elle faituamérite à quel- 
ques-uns de fes plus faints perfonnages 
d'avoir danfé aufon du tambour. Chez 
elle tout eft fête , appareil , magnifi- 
cence. Quand on veut comprendre les 
comédies dans les anathèmes qu’elle 
prononce contre le jeu , le vin , la table , 
la parure, les tableaux, le luxe , c’eft 
qu’on ne réfléchit pas que ces anathè- 
mes tombent moins fur ces chofes là , 
que fur l’abus qu’on peut en faire. La 
décence de notre théâtre eft mife en 
oppofition avec le cynifme , auquel fe 
font livrés quelquefois les Romains fur 
le leur. Valère Maxime rapporte que 
des femmes nues jouèrent dans une 
pièce où l’infâme Hcliogabale repré- 
fentoit Vénus, & dans laquelle il fur- 
pafla l’impudence du plus effronté fa- 
tyre. ' 
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Le P. Caffaro palfe au raifonnement. 
'Aucun de ceux qu’on fait contre les 
fpedacles ne lui paroît fonde. Le théâ- 
tre , dit-on , eft défendu , & fans doute 
qu’il mérite de l’étre. Son but eft d’ex- 
cite» - les pallions , & de jetter l’ame 
dans un état violent, & les comédiens 
font flétris. 

La comédie eft défendue ; mais , ré- 
pond le Théatin , c’eft précifément 
donner en preuve l’état de la queftion. 
La comédie n’eft , ni ne fçauroit être 
prohibée par elle-mcme. On défend les 
ehofes parce qu’elles font mauvaifes , 
& les ehofes ne font point mauvaifes 
en elles- mêmes , parce qu’elles font 
défendues. 

Le propre de la comédie eft , dit- 
on , d’exciter les pallions i mais les ex- 
cite-t-elle en effet ? Ceux qui la fré- 
quentent font ils pires que ceux qui 
ne la connoilfent pas ? le P. Caffaro 
n’en croit rien. Il a remarqué au tri- 
bunal de la pénitence que ces derniers, 
que les pauvres étoient auflî fujets que 
les autres à la colère , à la vengeance , 
à l’ambition & à la débauche : il n’eft 
rien de fi bon & de fi falutaire dont 
on ne puilfe abufer. Promenades , fo- 
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ciétés, feftins, livres, bonnes oeuvres, 
fermons , tout peut être une occafion 
de chute & de crime, m Faut-il, difoit 
03 le fage Licurgue , arracher toutes 
33 les vignes , parce qu'il fe trouve des 
33 hommes qui font des excès de vin 

Les comédiens font flétris. Mais , fi 
du moment qu’on joue la comédie on 
doit être réputé infâme , tant de- rois , 
tant de princes , tant de magiftrats , 
tant de prêtres , tant de religieux qui 
l’ont jouée , ou qui la jouent le feront 
auffi. D’où vient en fait-on repréfenter 
aux jeunes gens dans plufieurs collè- 
ges ? On a vu des religieufes , à Ro- 
me , exécuter elles-mêmes la pièce de 
George Dandin , en préfence de beau- 
coup de gens qui en furent très-fatis- 
faits.La crainte d’encourir la peine d’in- 
famie ne devroit-elle pas faire détefter 
tout ce qui peut avoir rapport à un 
aéleur ou une aétrice ? car il n’importe 
pas qu’on jolie par amufement ou pour 
gagner fa vie : fi la chofe eft mauvaife 
en foi , elle l’eft par rapport à tout le 
inonde. 

Les comédiens font flétris ; mais dans 
quel temps l’ont-ils été ? Dans celui 
©ù ils jouoient réellement des pièces. 
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infâmes , dans celui où il falloit fi peu 
de chofe pour être couvert d’oppro- 
bre , où un foldat l’étoit pour avoir 
manque de bravoure , une veuve pour 
3’être remariée avant l’année de fon 
veuvage , un marchand pour faire pro- 
fèlfion de vendre du vin , un méde- 
cin pour remplir les devoirs de fon 
état. La médecine en corps a cté ré- 
putée infâme , & chaflee de Rome. 
Qu’on fçache donc diftinguer les temps 
& les perfonnes? d’indignes bateleurs 
avec d’honnêtes gens, dont la fonc- 
tion exige , pour y exceller ,.de la figu- 
re , de la dignité, de la voix, de la 
mémoire, du gefte , de l’ame , de l’ef- 
prit, de la connoiflance des mœurs & 
des cara&ères ; en un mot , un grand 
nombre de qualités que la nature réu- 
nit fi rarement dans une même per- 
fonne , qu’on compte plus d’excellens 
auteurs , que d’excellens comédiens. 

Ils font à plaindre fans doute d’a- 
voir été traités durement par quelques- 
unes de nos loix , par les rituels , par 
les canons de quelques conciles. Les 
droits communs à tous les .hommes 
devroient-ils être refufés à des hom- 
mes. entretenus par le roi,, dévoués au 
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l’amufement, àl’inftruâion , à la gloire 
de la nation , & devenus même , par 
le luxe des riches , une reflource pour 
les pauvres ? 

S’ils étoient auffi dangereux qu’on 
le prétend , inviteroit on au coin des 
rues à les aller voir ? Qu’on affichât 
les mauvais lieux , avec quelle promp- 
titude la police féviroit ! Mais ici les 
gens en place fe taifent , ou approu- 
vent & autorifent , par leur exemple , 
la comédie ; princes , magiflrats , évê- 
ques. Si ces derniers n’y vont pas à 
la ville , ils s’y trouvent du moins à 
la cour. 

Tant de raifons perfuadent au P. 
Caffaro que les fpeétacles n’ont rien 
que d’honnête , & qu’il faut de la va- 
riété dans les amufemens , comme il 
y en a parmi les efprits & les carac- 
tères. 

Notre religieux philofophe veut 
feulement qu’on ait égard à trois cho- 
fes , qui font encore plus de bienféance 
que d’obligation, aux temps, aux lieux, 
aux perfonnes. Aux temps, pour qu’on 
ne joue pas toute l’année , & à toute 
heure comme autrefois , & qu’on aille 
feulement aux- fpedacles au fortir de 
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l’office divin ; attention toujours gar- 
dée par les comédiens , qui ne jouent 
qu’entre cinq ou (ix heures', & qui 
donnent relâche au théâtre à la fin du 
carême, & à toutes les grandes fêtes 
de l’année. Aux lieux , pour qu’on ne 
fafle pas de nos églifes des falles de fpec- 
tacle , comme il n’arrive que trop fou- 
vent dans de certaines maifons de re- 
ligieux , & de religieufes. Aux per- 
fonnes , pour que celles qui font cons- 
tituées en dignité , ou d’une profef- 
fion comptable au public de leurs mo- 
mens , n’aillent pas tous les jours à la 
comédie. 

Les étrangers , qui viennent à Paris , 
font fort étonnés de voir des écclé- 
fiaftiques à la comédie & à l’opéra : 
ceux de Londres ne paroifient jamais 
aux fpeétacles. En récompenfe , ils 
paflent leur vie au cabaret , à y boire 
de la biere , du ponche, ou de l’eau 
de vie : il y a même des vicaires de 
paroifle , en Angleterre , qui tiennent 
des guinguettes , & qui y jouent du 
violon pour amufer les buveurs. 

L’apologifte <lu théâtre termine fa 
lettre par cette réflexion : » D’autres 
39 que vous me feront peut- être un 
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dj crime d’avoir fuivi l’opinion la plus 
dj favorablè , & m’appelleront cafuifte 
dj relâché , parce qu’aujourd’hui c’eft 
dd la mode d’enfeigner une morale aufc 
d> tère , & de ne la pas pratiquer.: mais 
dj je vous jure , moniteur, que je ne 
dd me fuis pas arrêté à la douce.ur , ou 
dj à la rigueur de l’opinion , mais uni- 
dj quement à la vérité, ce 

Un prêtre , un religieux , qui en- 
treprend de laver le théâtre de Ton an- 
cien opprobre, étoit capable de raf- 
furer bien des confciences : ma s le P. 
Le Brun , de l’Oratoire , vint les allar- 
mer ; il réfuta le P. CafFaro. 

L’Oratorièn traita le Théatin de 
faux frère , de prévaricateur, de mi- 
niftre traître à fon dieu & aux hom- 
mes , auxquels il applanilfoit le clie r 
min de perdition. 

Ce même P. Le Brun , fi connu par 
fon livre critique des Pratiques fuperjli- 
tieufes , livre où il fe donne pour une 
ame peu commune , étoit fuperftitieux 
comme un autre : on a dit que c’é- 
toit un médecin malade lui-même. 

Tous fes raifonnem^ns contre la co- 
médie tombent , félon ceux qui la dé- 
fendent , fur celle d’autrefois. Il ne 
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-rapproche pojnt les anciennes pièces 
des nouvelles ; il n’examine point fi 
ce qu’on dit des unes peut s’appliquer 
aux autres ; fi les farces qu’on repré- 
fentoit fous les empereurs payens, & 
contre lefquelles les pcres de l’églife 
lançoient tant d’anathêmes , ont quel- 
que chofe de commun avec nos pièces 
régulières ; fi les changemens arrivés 
à nos mœurs n’ont pas amené ceux du 
théâtre. Point de jufteffe ni d’exadi- 
tude dans cet écrivain ; point de ré- 
flexion lumineufe , aucune connoiffan- 
ce du monde , beaucoup d’érudition 
mais peu de philofophie. 

Quand il porte une vue générale fur 
la comédie ancienne & moderne , il 
trouve la différence à notre défavan- 
tage. Plaute, Térence , Ariftophane , 
lui paroiflent plus retenus qu’aucun de 
nos comiques. C’efi: qu’il ne fe repré- 
fente que de bas & de pitoyables far- 
ceurs de parades. Il ne fonge point à 
Molière , à Dancour , à Montfleuri , 
qui jouoient eux-mêmes leurs pièces , 
& quiétoientauffi fupérieurs la plume 
à la main , que fur le théâtre. 

Il revient continuellement à la févé- 
ritc des loix impériales. Mais l’empe- 
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reur Juftin ne s’eti relâtha-t il point 
dans la fuite ? Ne permit-il pas aux 
comédiens de s’allier avec d'honnêtes 
familles ? Ces loix , ainfi que celles 
de Charlemagne , peuvent-elles avoir 
la même force depuis la déclaration 
de Louis XIII, du 16 Avril 1641 (*). 
Puifque le P. Le Brun s’établifïoit juge 
du Procès des comédiens avec un cer- 
tain public, il auroit bien fait de rap- 
porter ce qui leur eft favorable. 


(*i Elle porte, qu’en cas que » les comédiens rè- 
•* glent tellement les aftions du théâtre , qu’elles 
a» foient toujours exemptes d’impureté, il vouloir 
*> que leur exercice, qui peut innocemment di-ver- 
» tir fes fu jets de diverfes occafions raauvaifes, ne 
» puifle leur être imputé à blâme, ni nuire à leur 
» réputation dans le commerce public «■ Puifque 1 s 
théâtre des comédiens François fubfifte depuis plus 
de cent ans , ils fe font apparemment conformés aux 
loix de l’honnêteté & de la bienféance publique. 

Qu’ils les eufl'ent bravées ces loix, ils auroient 
éprouvé le même traitement que les comédiens Ita- 
liens , chaflcs de Paris en 1694, pour avoir joué 
des pièces licentieufes. Cette même déclaration de 
Louis XI) 1 ne veut point que les comédiens du rot 
dérogent. Le comédien Floridor écoit gentilhom- 
me, & il obtint, le 10 feptembre 1668, un arrêt du 
confeiî, par lequel il fut maintenu dans fa qualité 
d’écuyer. Sans cct arrêt, Floridor fe, fut trouvé dans 
le cas de ce chevalier Romain qui , après avoir etc 
forcé, par l’empereur, de paroître fur le théâtre ,• 
dit : J’y fuis monté chevalier Romain, (y j’en defcends 
tiifirion. 
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M. de Voltaire dit qu’un jour nos 
neveux, en voyant l’impertinent ou- 
vrage de cet oratorien contre l’art des 
Sophocles & les œuvres de nos grands 
hommes imprimés en même-temps, 
s’écrieront : « Eft - il poflîble que les 
» François aient pu ainfi fe contredi- 
re , & que la plus abfurde barbarie 
» ait levé fi orgueilleufement la tête 
si contre les plus belles productions 
33 de l’efprit humain ? . 

Quoi qu’il en foit , le P. Le Brun 
refta maître du champ de bataille. 
L’archevêque de Paris , Noailles, exi- 
gea du P. CafFaro une rétraCtion au- 
thentique. 

Le prince de Conti , en 1 666 , avoit 
également attaqué les fpeCtacles. Il 
difcuta cette matière en théologien , 
& les deux religieùx l’ont traitée en 
gens de lettres. S’ils l’euflent envifa- 
gée autrement , je n’aurois point parlé 
d’eux. La théologie n’eft pas de mon 
reflort. Je laiflfe aux Bofliiet , aux Fé- 
nelon , le foin d’écrafer fous les armes 
de la leur , fous le poids de leur au- 
torité épifcopale, tous les fophifmes 
en faveur des fpeCtaclesi Suivons le fil 
de la querelle. 

Tome IL S 
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Un abbé , peu connu , mais d’un 
zèle extrême , crut qu’il viendroit fa- 
cilement à bout de la terminer. Dans 
cette idée , il donna au public les rai- 
fons qu’il avoit de condamner la co*- 
médie , & de vouloir en dégoûter les 
autres : mais ces raifons étoient ridi- 
cules. Aulïi fit -on fur lui cette épi- 
gramme; 

Meflire Laurent P«««« tier 
Qui ne put être bachelier. 

Parce qu’il fut trouvé roflignol d’Arcadie , 

Ces jours paffés , un livre a fait» 

Qui condamne la comédie. 

Donc il feroit un beau fujet. 

Riccoboni a traité fon art plus mal 
encore que La Mothe n’a traité celui 
des vers. Le talent -d'adeur & d’au- 
teur de comédie lui paroît celui d’un 
homme abominable. Il n’approuve 
que les drames de collège, a? Ce ne 
» font pas, dit-il , les pièces de cette 
efpèce que je propole de réformer , 
s» mais c’eft , à l’exemple de celles-ci , 
jj que je voudrais qu’on réformât les 
» autres «, Quelle idée ! quel goût l II 
dit, dans un autre endroit : j> Je pro- 
a tefte que, depuis la première an- 
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3> née que j’ai monte fur le théâtre , 
w il y a déjà plus de cinquante ans , 
31 je lai toujours envifagé du mauvais 
si côté , & que je n’ai jamais cefle de 
» de Tirer l’occafion de pouvoir le quit- 
3i ter ce. 

I<e P. Parée , traitant la queftion des 
fpe&acles , foutient qu’ils pourroient 
être une école de vertu ; mais il ajoute 
en même-temps que , par notre faute , 
ils ne font que l’école du vice. 

Cet écrivain , moins recommanda- 
ble encore par la fupériorité de fes ta- 
lens que par la pureté de fes mœurs , 
compofoit , toutes les années , des tra- 
gédies & des comédies pour les exer- 
cices accoutumés de fa clalfe. Il étoit 
quelquefois touché jufqu’aux larmes, 
en confidérant le bien qu’on pourroit 
retirer du théâtre , & les maux ordi- 
naires qui en réfultent. 

Lauteur de Didon fe déclare aufli 
pour le théâtre , mais pour un théâtre 
plus décent , plus réfervé encore que 
le nôtre. Il trouve furtout qu’il y au- 
roit une réforme à faire dans les comé- 
dies. Celles de Dancourt, de Le Grand, 
de Régnard & de Molière , font trop 
libres quelquefois , & même obfcènes. 
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Un écrivain Anglois, pour remédier à 
l’extrême licence des comiques de fa 
nation , eft d’avis qu’on y établifle des 
cenfeurs éclairés & vertueux qui re- 
paient fur les pièces tant anciennes 
que nouvelles , & n’y lailTent rien de 
grolfier , rien d’équivoque , rien qui 

K uilfe offenfer la pudeur. Ce plan, dit 
I. Le Franc , propofé à Londres , de- 
vroit s’exécuter à Paris. C’eftainfi que 
cet auteur, qui polféde fi bien fon art , 
mais que fon art n’aveugle point , fçait 
réunir les intérêts de l’homme de let- 
tres, du philofophe & du chrétien. 

Le père du Méchant & de Sidney ne 
veut point qu’il y ait , avec le ciel , de 
pareils accommodemens. Mais fa dé- 
clamation contre les fpe&acles a moins 
paru le langage du remords , que celui 
de l’amour-propre. Quelques-uns ont 
ri de cette démarche , & d’autres en ont 
empoifonné le motif. Le plus grand 
nombre a trouvé trop de fafte dans 
cette amende-honorable , faite à la re- 
ligion. Le filence ut mieux convenu 
que tant d’éclat & que cette abjuration 
folemnelle. Il eut trille que M. Greflet 
prive la fcène des caraélères qu’on s’at- 
tendoit d’y voir, de la peinture vive 
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& Taillante , de plufieurs ridicules de la 
fociété. 

M. de Voltaire , en parlant de la co- 
médie 8 c des comédiens , n’a point 
traité pleinement le fond de la quef- 
tion ; il s’eft étendu fur l’hiftorique. Il 
a montré combien nous fommes in- 
conféquens à leur égard. En France > 
ils font excommuniés , & la fépulrure 
chrétienne leur eft refufée , s’ils n’ont 
pas , avant la mort , renoncé à leur pro- 
feffion. A Rome , il n’en eft pas de 
même. Alexandre , Céfar , Brutus , 
Athalie , Zaïre & Arlequin font ré- 

S rouvés chez nous ; & les peintres , les 
atuaires ne le font pas. La Vénus du 
Titien & celle du 'Corrège , qui font 
toutes nues, offenfent-elles moins no- 
tre jeuneflè modefte, que le jeu de nos 
aâeurs ? On fait , fur eux , l’exemple 
qu’on faifoit autrefois fur les forciers , 
mr beaucoup de rois & d’empereurs. 
Le Flamen ne fe doutoit pas que l’art 
de Térence fut celui de Locufte. 

Après tous ces ridicules , jettés fur 
la nation , M. de Voltaire ajoute qu’elle 
s’en fût fauvée ; que le théâtre fe feroit 
relevé de fon premier état d’infamie , 
fans les déclamations éternelles des 

S iij 
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Calviniftes & des Janféniftes. Telle 
bourgade proteftante , en Suifle x a été 
cent cinquante ans fans foufftir un vio- 
lon chez elle. Tel directeur Janfemifte 
veut que , pour danfer , on fubftitue 
aux violons des caftagnettes. Les ca- 
tholiques , au contraire, ont toujours 
beaucoup aimé la .comédie. Combien 
de prêtres eux-mêmes ont-ils travaillé 
pour elle ? Léon X eft le reftaurateur 
de la bonne comédie en Europe. Ri- 
chelieu a fait bâtir la falie du palais 
royal ; Mazarin a eu les mêmes goûts. 
Il y avoit toujours aux fpe&açles de la 
cour, un banc qu’on nommoit le banc 
des évêques. Le cardinal de Fleuri „ 
n’étant encore qu’évêque , fut prefTé 
de faire revivre cette coutume. Rien 
n’eft omis , dans les Réflexions fur la 
police des fpeftacles , de tout ce qui peut 
les mettre en honneur. 

En 175*6 , un avocat, ou foit difant 
tel , a écrit contr eux ; & quelles raifons 
a-t-il de les condamner ? Pas d’autres 
que les fuivantes. C’eft qu’on va moins 
à la comédie , pour connoître une jolie 
pièce , que pour y voir de jolies aéfri- 
ces ; que , touché de leur beauté , on 
eft néceftairement malheureux , tout 
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le monde ne pouvant pas être les pre- 
miers favoris de Mars ou de Plutus. 
C’eft qu’on n’y puife que le perfifflage , 
la dillipation & la licence ; que les 
hommes apprennent à y devenir des 
fyharites ou des fçélérats , & les fem- 
mes de petites maitrefles ou des mé- 
gères. C’eft qu’on ne la fouffre dans 
un état policé , que par le même efprit 
qu’on y tolère les lieux de débauche. 
C’eft que , plus elle eft licencieufe , plus 
aulfi on la goûte ; témoin la préférence 
que tant de perfonnes donnent aux co- 
médiens Italiens , ou même aux ac- 
teurs de l’opéra comique , fur les co- 
médiens François. C’eft qu’on n’a que 
faire de théâtre , pendant que le mon- 
de en eft un ailes grand lui-même , & 
rempli de toutes fortes d’originaux. 
C’eft que la règle (*) eft au-defliis des 
mauvais exemples de quelques ecclé- 
fiaftiques. Peu de ceux même qui vont 
à la comédie , figneroient qu’ils l’ap- 
prouvent. Enfin , au lieu d éteindre , 
elle fomente d’ordinaire les pallions , 
les agréables impoftures de cette 


(*) Canons régi air ectltfia. non extmplo. 
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» partie animale & déréglée , qui eft Ta 
M fource de toutes nos foiblefles 
Quelle éloquence pour un avocat F 
Mais fon zèle eft louable. Le dernier 
effort qu’un de fes confrères a fait en 
faveur de la comédie & de laprofeflion 
de comédien , à la follicitation , dit-on , 
de mademoifelle Clai..., a été répri- 
mé avec la plus grande rigueur. Cet 
accord des magiftrats , avec tant de 
cafuiftes , peut donner lieu à des ré- 
flexions férieufes. On a vu que l’état 
de comédien n’eft pas plus autorifé en 
France , par la légiflation , que par la 
religion. 

Mais paftons fur tous ces écrits po- 
lémiques. Arrêtons-nous à un feul , 
dans lequel tout porte l’empreinte du 
génie de l’auteur. Le panégyrifte de 
l’ignorance & des brutes a du être le 
cenfeur de l’école de la politeffe & du 
goût. Il fe plaint de n’être plus , de ne 
préfenter que l’ombre de lui-même au 
ledeur: mais c’eft toujours le même 
écrivain ; c’eft toujours la meme abon- 
dance , la même nmplicité , la même 
vigueur , la même précifion & la mê- 
me harmonie de ftile. De tous les li- 
vres qu’il a donnés , celui-ci eft pref- 
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que le feul qui contienne des vérités 
utiles & pratiques. 

M. d’Alembert a propofé aux Ge- 
nevois d’avoir un théâtre de comédie. 
» Voilà, dit M. Roufleau, le confeil 
» le plus dangereux qu’on pût don- 
» ner , du moins tel eft mon fenti- 
» ment, & mes raifons font dans cet 
n écrit «. 

Quoique ces raifons femblent ne 
devoir convenir qu’à la conftitution 
de Genève, elles font pourtant expo- 
fées très-fouvent d’une manière géné- 
rale. On voit qu’il ne s’explique qu'à 
demi ; qu’il craint d’ajouter à la fer- 
mentation qu'il a déjà caufée ; & que , 
dans le fond de l’ame , il ne vouaroit 
de théâtre nulle part. 

Pour les fapper tous par les fonde- 
mens , il commence par invediver 
Contre la tragédie. Il fe moque de la 
pitié & de la terreur qui en font les 
refforts. Il ne conçoit pas qu’on doive 
purger les pallions , en les excitant. 
« Seroit-ce que pour devenir tempé- 
» rant & fage , il faut commencer par 
n être furieux & fou. 

Il voit plutôt le contraire : il voit 
que la peinture qu’on fait d’elles les 

S v 
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rend préférables à la vertu ; que les 
plus grands fcélérats jouent fur le théâ- 
tre le plus beau rôle ; qu’ils y paroilfent 
avec tous les avantages & tout le co- 
loris des exploits des héros ; que les 
Mahomet y éclipfent les Zopire , & 
les Catilina les Cicéron ; que de Sem- 
blables portraits ne font propres qu’à 
faire revivre les originaux. Voilà ce 
qu’il penfe des tragédies , même de 
celles où le crime eft puni : en quoi» 
je le trouve d’accord avec La Mothe * 
qui dit ; 35 Quelque forte que foit la lé- 
sa çon que puifie préfenter la cataftro- 
>3 phe qui termine la pièce , le remède 
a» eft trop foible & vient trop tard «. 

Mais on a combattu l’idée de M„ 
Rouifeau. On lui a fait voir que l'ob- 
jet du théâtre étoit mieux rempli , & 
que le fpeôacle des fuites affreules d’u- 
ne paflion guériflbit de cette pafiïon 
même. 33 A Sparte , pour préferver 
enfans des excès du vin , on leur 
» faifoic voir des efclaves dans l’ivref- 
» fe. L’état honteux de ces efclaves 
infpiroit aux enfans la crainte ou la 
m pitié , ou Tune & l’autre en même 
» temps; &eespaflions étoieot le prê- 
te fervatif du vice qui les avoit fait 
33. naître «* 
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Les tragédies qui n’ont pas la ref- 
fource du dénoument , font encore plus 
jrejettées de M. Roufleau. Atrée & Ma* 
homet ne périment point , donc le crime 
eft couronné. Mais M. Roufleau ne 
compte-t il pour rien les remords, ces 
piorpens aftreux de défefpoir dont un 
bon poëte accompagne les a&ions des 
fcélérats ? Cromwel , fans périr fur la 
fçène , mais toujours tourmenté par {4 
propre confciencç , toujours environ-? 
flé de fpedres , toujours défiant & li-r 
vré à une agitation plus cruelle que la 
diflolution même de fon être j ne fe* 
yoit-il pas un fujet théâtral ? 

Le citoyen dç Genève appelle de 
ces principes au témoignage des fpec-r 
tateurs. R prétend que, s’ils confultent 
lçur coeur à la fin d’unç tragédie , il? 
tomberont d’accord de ce qu’il avan- 
ce. Je vois encore ici la marquife de 
Lambert favorable à ce frondeur dé- 
terminé : JJ On reçoit au théâtre de 
grandes leçons de vertu , & fon eu 
» remporte l’impreflion du vice ce. 
Telle femme y ejl entrée Pénélope , & et? 
ejl fotti/t Hélène 

■ . . j _ 1 — ' ' ■ -i " ■ " '■*' 

(*X Pénélope verni } apj{i Hilçnf, 

S Vf 
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Mais cet appel de M. Roufleau n’a- 
pas été mieux reçu que tout le refte. 
On lui a répondu que , de quelques 
cas particuliers, il ne pouvoit pas tirer 
une preuve générale en faveur de fon 
fentiment. 

Il ne perfuade pas davantage dans 
ce qu’il dit des comédies. Les poëres 
comiques , félon lui , s’attachent uni- 
quement à tourner la bonté & la fim- 
plicité en ridicule , à rendre les vieil- 
lards la dupe & le jouet des jeunes 
gens. Us intéreflent au menfonge , à la 
rufe , aux fourberies : ils mettent l’hon- 
neur en parole & le vice en a&ion ; ils 
attirent tous les applaudiflemens au. 
perfonnage le plus adroit , & rarement 
au plus eftimable. Renard tombe en- 
core plus dans cette faute que Molière , 
chez qui les friponneries font commu- 
nément punies. 

On contredit encore , fur tous ces 
points, M. Roufleau. On foutient con- 
tre lui , que la comédie préferve de 
beaucoup de défauts & même de vices. 
Oirrépéte ce -propos ufé , » que Mo- 

lière a plus corrigé de défauts à là. 
33, cour , lui feul , que tous les prédi ? 
33>cateurs enfemble 
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La profeflïon des comédiens n’a pas 
échappé à M. Roufleau. Excommu- 
niés ou non , il dit qu’ils font partout 
méprifés, & qu’à Paris même , où ils 
ont plus de décence & de confïdération 
qu’ailleurs , un fimple bourgeois n’o- 
feroit fréquenter ces comédiens qu’on 
voit , tous les jours , à la table des 
grands feigneurs. 

La Le Couvreur enterrée fur les 
bords de la Seine , & L’Olfids à Welt- 
minfter à côté de Newton & des rois , 
forment un contraire fingulier & ca- 
raélérifent le génie des deux nations. 
Mais celui qui connoit les Anglois , 
dit M. RoufTeau , ne trouve à cela rien 
d’extraordinaire : ils ont voulu hono- 
rer , dans une aétrice , non le métier , 
mais le talent. Les comédiens médio- 
cres ou mauvais font autant ou plus 
méprifés à Londres que partout' ail- 
leurs. Le portrait qu’il trace des ac- 
teurs & des a&rices les feroit bien rou- - 
gir , s’il étoit relfemblant. Se recon*- 
noilTent-ils à cette peinture de leur dif- 
fi patio n , de leur luxe-, de leurs hau- ' 
teurs déplacées, de leurs intrigues, de 
leurs rivalités. Il ne les traite pas mieux 
que les habitans des cafîés, Il appelle , 
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ç es afyles , les refuges des fainéant 
fripons du pays. 

On étoit étonné de voir M. d’A- 
Jembert ne pas répondre à la fatyre 
éloquente à laquelle il avoit donné fu- 
jet ; mais enfin il rompit le filence 
défendit fon opinion. Si , fur le théâtre , 
pn a voulu quelquefois , dit-il , inté- 
refier pour des fcélérats ; c’eft la faute 
du poëte & non du genre. Il eft peu de 
tragédies où l’on ne trouve à s’inftrui^ 
re : dans Bérénice même , on apprend 
à vaincre la paflion la plus violente* 
On dirigera l’amour vers une fin hon- 
nête , lorfqu’on montrera 3* dans des 
» exemples illuftres , fes fureurs fes 
» foiblefles , pour nous en défendre 
« ou nous en guérir «. 

La comédie a le même avantage. 
A l’exception de quelques pièces , le 
théâtre de Molière eft le code de la 
bienféance , de l’honnêteté , des bon- 
nes mœurs. Quel prédicateur que le 
Mifantrope t II eft ridicule de croire 
que les valets , en s’exerçant à voler 
3 » adroitement fur le théâtre , s’inflrui- 
» fent à voler dans les maifons & dans 
y> les rues «„ Les comédiennes font 
peu retenues * w qu’on attache du 
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la confédération à leur état , & elles 
auront de meilleures moeurs. 

M. ^l’Alembert renouvelle aux Ge- 
nevois la propofition qu’il leur a faite 
d’avoir un théâtre. Il leur garantit que 
çet établiflement ne fçauroit nuire à la 
conftitution ni au gouvernement de 
leur ville , ni à l’innocence de leurs 
mœurs, m Ils font afl'ez avancés , ou j 
» fi l’on aime mieux, allez pervertis» 

pour pouvoir entendre Brutus & 
oy Rome fauvie , fans avoir à craindre 
35 d’en devenir pires «. 

Lequel croire de M. d’Alembert ou 
d’un citoyen qui veut fauver fa patrie 
de la corruption ; qui ne lui préfage 
qu’abomination & que malheurs , fi 
l’on ne l’écoute ; qui eût pu s’appuyer 
de la raifon que donne Cornélius Ne- 
fos pour marquer la différence des 
moeurs des Grecs & des Romains r 
C’eft que les comédiens étoient efli- 
més des premiers, & qu’ils étoient dés- 
honorés chez les autres. Mais les Gé- 
nevois femblent tous décidés. Us font 
très-peu reconnoiffans du zèle de leur 
Démofthëne : ils fe plaignent qu’il les. 
a mal peints , qu’il n’a crayonné que 
les: mœurs: de la populace. Tout ce 
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qui penfe chez eux, la laifle s’enivrer 
& fumer , & fe rend en foule à la co- 
médie à Carouge. % 

Les enfans de Calvin fe réconci- 
lient avec elle. Notre premier aéteur 
eut la gloire d’en faire pleurer quel- 
ques uns à Zaïre , à Brutus , dans un 
voyage qu’il fit à Genève. On a , de- 
puis, fenti la barbarie de profcrire des 
larmes innocentes. Oui, fi lesfpeéta- 
cles font criminels , s’ils font les avant- 
coureurs de la chûte des petits états, 
c’eft fait de ta patrie , ô vertueux Rouf- 
feau ! tout annonce qu’elle établira un 
théâtre chez elle. Lacédémone n’en 
vouloit pas , convaincue de tes prin- 
cipes. Si elle avoit vu feulement , à fes 
portes , des aéteurs ; fi elle y avoit vu 
les Sophocle & les Ménandre , elle eût 

S ris l’allarme & cru voir déjà l’ennemL 
ans fes murs. 
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LA DÉCLAMATION. 

c 'est l’art de rendre le difcours en> 
chaire , au barreau , au théâtre, & tou- 
tes les fois qu’on fait une leéture à voix, 
haute. De quelque manière qu’on en- 
vifage la déclamation , elle a dLvifé les 
efprits. 

DÉCLAMATION 

DU THÉÂTRE. 

On a d’abord été partagé fur la dé- 
clamation théâtrale,, tant celle des an- 
ciens que la nôtre* 

La première a fourni plufieurs ob- 
jets de difcullion ; mais je ne m’arrê- 
terai qu’aux principaux ,. à celui dit 
partage réel ou prétendu de la récita- 
tion & du gefte , & à celui de la dé- 
clamation notée* 

Eft-il bien vrai ce qu’on dit , que , 
chez les Romains , l’adion théâtrale 
étoit partagée entre deux a&eurs ; de 
manière que l’un faifoitles geftes dans 
le temps que l’autre récitoit. Un paf- 
fage de Tite-Live le donne à enten- 
dre.. Il rapporte que Livius Androni- 
cws , qui , fuivant l’ufage de ce temps* 
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là , jouoit lui même dans fes pièces \ 
s’étant enroué à force de répéter- un 
morceau qu’on redemandoit , obtint 
k permiffion de faire chanter fes paro- 
les par un jeune comédien , & qu’il fe 
contenta de les accompagner du gefte. 

Mais la poflibilité de ce partage de 
la déclamation entre deux aéfceurs , eft 
conteftée par quelques écrivains , du 
nombre defquels eft M. Duclos. Us 
aiment mieux croire qu’on a mal pris 
le fens du paffage que de fuppofer les 
Romains capables de fe plaire à un 
fpe&acie bifarre , puérile & du genre 
de Brioché. 

L’académicien , auquel il eft bien 
glorieux d’avoir fuccédé à tant de 
grands hommes dans l’emploi d’hifto^ 
riographe de France , fe flatte d’avoir 
mieux entendu Tite-Live. C’eft, dit-il, 
de la féparation du chant & delà danfe 
dont l’hiftorien a voulu parler , & non 
de celle du chant & du gefte. 

La difficulté du texte , que chacun 
interprête différemment , tombe fur ce 
mot canticum. Le canticum étoit com- 
pofé de chants & de danfes. Andro- 
nicus , qui d’abord chantoit fon canti- 
que ou fa cantate 3 & qui exécutoit , al* 
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ternativement ou en même temps , les 
intermèdes de danfes , ayant altéré fa 
voix , chargea un autre a&eur de chan- 
ter > & danfa , par comoyen , avec plus 
de liberté & de force. De-là , cet uiâge 
de partager , entre différens aéteurs , la 
partie du chant & celle de la danfe. 

Quelques paflages de Valère-Maxi« 
me & de Lucien font favorables à M. 
Puclos. Il faut convenir que {I fon 
explication n’eft pas la véritable , elle 
eft du moins la plus naturelle. 

PalTons à la déclamation notée. Quel- 
ques écrivains ont peine à la conce- 
voir, La parole s’écrit , le chant fe no- 
te j mais la déclamation expreflîve de 
l’ame , ne fçauroit , difent-ils , être ar- 
rêtée. Comment déterminer les tons , 
les nuances du fentiment impercepti- 
bles & fans nombre ? Commentles ex- 
primer par des lignes , repréfenter tous 
les changemens rapides des pallions , 
obferver toutes les proportions har- 
moniques ? En conféquence , ils révo- 
quent en doute ce qu’on a dit de la 
déclamation Grecque & Romaine , & 
s’élèvent fortement contre l’abbé Du- 
bos qui l’admire , & qui defireroit 
qu’on notât également la nôtte, 
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Il dit qu’il a confulté là-defïus des 
muficiens , & qu’ils l’ont tous alluré 
qu’il étoit très-facile d’en exprimer les 
inflexions avec les notes aâuelles de 
la mufique ; qu’il fuffiroit de leur don- 
ner la"moitié de la valeur qu’elles ont 
dans le chant , & de faire la même ré- 
duction à l’égard des mefures. 

M. Duclos combat & le fentiment 
de l’abbé Dubos & celui des muficiens 
qu’il a confulté». Il prérend que , fi l’u- 
fage des notes déclamatoires a eu lieu , 
quelquefois , chez les anciens , ce n’a 
jamais été qu’en faveur de certains ac- 
teurs qui parloient mal leur langue & 
dont la prononciation étoit vicieufe. 
Des maîtres les drefloient pour le théâ- 
tre , & tâchoient de réparer le défaut 
d’éducation. Ils leur apprenoient la 
bonne prononciation , la durée des 
mefures & l’intonation des accens : ils 
faifoient , en un mot , ce que nous fe- 
rions encore obligés de faire , fi nous 
avions à former pour le théâtre un ac- 
teur Normand ou Provençal , quelque 
intelligence qu'il eût d’ailleurs : mais 
un cas particulier , ajoute M. Duclos, 
ne doit pas être donné pour une règle 
générale. 
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Il va plus loin , & prétend que , quand 
même il feroit poflible de noter la dé- 
clamation comme la mufique , on ne 
devroit pas admettre le fyllëme de 
l’abbé Dubos ; parce que ce fyftéme 
nuiroit plus qu’il n’aideroit aux adeurs ; 
qu’il étoufferoit le talent des meilleurs, 
& rendroit les médiocres déteftables. 
Rollin ne penfe pas ainfi : il vante beau- 
coup la déclamation des anciens. L’ab- 
bé Vatri l’a défendue également : il ofe 
dire qu’elle étoit un vrai chant mufi- 
cal , & regrette fort que nous n’ayons 
pas cette mufique. 

Voilà pour la déclamation des Grecs 
& des Romains. La nôtre n’a pas moins 
excité de conteftations. 

On demande s’il doit en être d’elle 
comme d’un tableau deftiné à être vu 
de loin. On le peint à grandes tou- 
ches , on en exagère les traits- Ricco- 
boni , ce chef de troupe de comédiens, 
& qui a fait des obfervations fur fon 
art , condamne cette pratique. Il ne 
veut , fur le théâtre , ni un ton plus 
haut , ni un difcours plus foutenu , ni 
une prononciation plus marquée que 
dans la confervation. Il réduit la décla- 
mation à l’exprefiion ordinaire. « C’eft 
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03 une erreur , dit-il , de nos pères , d'à* 

voir imaginé la déclamation théâ- 
33 traie , telle qu’on la voit en France. 

Le grand point fur la fcène eft de 
33 faire illufion aux fpe&ateurs & de 
33 leur perfuader , autant qu’on le peut * 
33 que la tragédie n’eft point une fie- 
33 tion ; mais que ce font les héros mé- 
33 mes qui agiflènt & qui parlent , & 
33 non pas les comédiens qui les repré* 
33 fentent. La déclamation tragique 
33 opère tout le contraire. Les pre- 
ss miers mots qu’on entend font évi- 
33 demment fentir que tout eft fiction; 
33 & les aéteurs parlent avec des tons 
3 » fi extraordinaires , fi éloignés de la 
33 vérité , qu’on ne peut pas s’y mé- 
33 prendre «. 

On réfuta Riccoboni. On lui répon- 
dit que la déclamation tragique , quoi- 
que chargée , ne détruifoit point l’il- 
lufion néceffaire au fpeélacle ; que l’i- 
magination des fpeâateurs fe prétoit 
à ce langage comme à la mefure , à 
la rime & au chant de nos opéra ; que 
cette fuppofition , une fois admife , eft 
une fource de plaifir , pourvu que l’au- 
teur ne la pouffe pas trop loin , & qu’en 
confervant 33 la fublimité du ton de la 
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tragédie , il fuive , autant qu’il eft 
33 poflible , la nature , & ne falTe que 
03 l’élever fans la guinder , l’aggrandir 
03 fans l’enfler , l’ennoblir fans la dé- 
33 truire «. 

Riccoboni donne la déclamation 
théâtrale pour caufe de la plupart des 
faillies idées que nous avons du vérita- 
ble héroïfme. Nous fçavons , dit-il , 
que Céfar , Alexandre, Annibal étoient 
des hommes comme nous -, paflionnés 
comme nous , ne valant pas mieux que 
nous , mais féduits dès l’enfance par 
l’expreflïon outrée de la déclamation , 
nous prenons ces héros de l’antiquité 
fur le pied que les comédiens nous les 
donnent , c’eft-à-dire pour des hom- 
mes d’une autre nature que la nôtre. 
33 On les voit marcher , parler tout 
3> autrement que nous , & avoir une 
33 contenance tout-à-fait extraordinai- 
03 re te. Il rapporte qu’il fe trouve à 
Paris des perfonnes fi révoltées d’une 
pareille déclamation , qu’elles aiment 
mieux renoncer au fpeâacle que d’y 
aller entendre déclamer à contre fens. 

L’abbé Desfontaines a fuivi tous les 
raifonnemens de Riccoboni , & n’en a 
pas trouvé un feul fondé. D’autres écri- 


Digitized by Google 



■^28 De la V o e s l e, 
vains ont rejette également le ton fa- 
milier de la déclamation. 

Ce n’eft pas qu’ils approuvent les 
tons forcés , les geftes convulfifs & 
tout ce qui eft hors de nature , dignes 
fujets de l’admiration des provinciaux. 
Ils veulent feulement que tout répon- 
de à la dignité de la tragédie : ils s’ap- 
puyent de l’exemple dé nos grands ac- 
teurs. 

Baron a- reflufcité la belle déclama- 
tion. Il avoit toutes les parties d’un 
adeur accompli ; le port , la figure , la 
voix , le gefte , une ame peu commu- 
ne , ce talent admirable de faifir tou- 
tes les nuances d’un caradère. Difons 
mieux: il n’étoit point adeur ,11 étoit 
Achille , Agamemnon , Pyrrhus , Cin- 
na , &c. Sa préfence fur le théâtre con- 



fidence. Son jeu étoit varié fingulière- 
ment: il difoit quelquefois à fes cama- 
rades : Vous m’avez vu jouer aujour- 
d’hui d’une telle façon , demain je joue- 
rai d’une autre ; & toujours il faifoit 
également bien. On lui reprochoit 
pourtant de parler du nez & de tour- 
ner le dos à ceux avec lefquels il étoit 
en ficène. Ce dernier défaut blefi'oit 

furtout 
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fiirtout le Grand. Il n’aimoit pas Ba- 
ron : il le contrefit un jour , & chargea 
ce ridicule pendant toute larepréfen- 
tation d’une pièce où il ne fe trouvoit 
pas beaucoup de monde. 

Beaubourg s’éleva bientôt , & quel 
a&eur encore ! Quelle force , quelle 
vérité mâle & fière ne mettoit-il pas 
dans fon jeu ! Il étoit fait pour les rô- 
les de Rhadamijle & d’Atrée. Avec 
quelle fupériorité n’eut -il pas rendu 
celui de Gengis-Kan! Beaubourg, dans 
certaines fcènes de hauteur , faifoit baifi 
fer les regards aux fpeéfateurseux-mc- 
mes. 

Lailïonsda Chammelai & la Duclos, 
pour parfer de la Le Couvreur , à la- 
quelle le théâtre eft fi redevable. Elle 
abolit (*) les cris , les lamentations mé- 


(*) Dans l’éloge de Dumarfais , qui fe trouve à 
la tête d’un volume de Y Encyclopédie , on lui attri- 
bue , en partie , la gloire de ce changement , & l’on 
a rai fon. Mais la Le Couvreur n’en eft pas moins 
louable d’avoir fuivi les confeils de cet homme 
vrai , fimple & naturel, qu’on a nommé le La Fon- 
taine des philofophes , & qui , fans avoir aucun talent 
pour le théâtre, en jugeoit faincment. Mademoi- 
felle Le Couvreur eftimoit Dumarfais, & avoir en 
lui la plus grande confiance , jufqu’a le confulter 
fur des chofes étrangères au progrès de fon art. Un 
grand feigneur, après l’avoir entretenue quelque 

Tome IL T 
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lodieufès & apprêtées , reffource des 
a&rices médiocres. Son jeu fut plein 
d’exprefîîon & de vérité. Mal parta- 
gée , à quelques égards , de la nature , 
l’ame lui tint lieu ae tout , de voix , de 
taille & de beauté. 

De quelque manière (impie & natu- 
relle que les grands a&eurs aient joué, 
ils ne font jamais tombés dans le ton 
ordinaire & familier. Ils ont concilié la 
noblefle & lamajefté qu’exige le théâ- 
tre. 

Qu’on jette les yeux fur les meil- 
leures a&rices de nos jours. Tous leurs 
efforts tendent à rendre la nature. C’eft 
fur elle quelles règlent leur pronon- 
ciation , la gradation des accens , l’é- 
loquence des regards , le gefte tou- 
jours à l’unifTon de la penfée , l’expref- 
(ion étonnante des mouveraens. Le 
triomphe de mademoifelle Clairon eft 
dans Êleêtre , Ariane , Médée , Idamé. 


temps, ayant rompu avec elle , & lui ayant envoyé 
une fomme aflTer considérable , avec prière d'oublier 
Ton cher comte, elle confia Ton embarras à notre 
philofoplie. Celui-ci lui dit Si vous l'aimei , ren- 
voye^-luifon billet , fe* vous le vtrrêi, dans deux heu- 
res , À vos genoux. Si vous ne l'aime î pas , garde\ cet 
effet , 6 * vous n'entendre\ jamais parler de celui qui 
vous l'envoie . 
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Les rôles de tendrefle , Inès & Zàire , 
conviennent à mademoifelle Gauflîn. 
Quel fon de voix intéreflant ! Le Kain 
joue avec force , noblefle & précifion. 
Le fuccefleur de Sarrafin tâche d’en 
avoir le fentiment & les entrailles. Les 
uns & les autres ont pour objet , de 
jouer avec la plus grande vérité ; mais 
ils fe gardent bien de réciter comme 
on parle. 

Il n’y a que mademoifelle Dumefnil 
qui foit fur le théâtre comme on eft 
dans un cercle. Ses bras admirables ; 
fes tons alternativement familiers , per- 
sans & précipités ; fes geftes , peut- 
être défordonnés ; cet oubli d’elle-mê- 
me auquel elle a recours, & qui, en 
certaines occafions , eft le dernier ef- 
fort du fentiment ; mille traits vrai- 
ment fublimes , mais gâtés, félon quel- 
ques critiques , par des petitefles , la 
caraétérifent dans Rodogune , Cornélie , 
Athal 'te , Méropz , Sémiramis. Son port 
& fes regards ont une grandeur qui 
tient de l’atrocité de fes rôles. 

En fait de déclamation , la négligen- 
ce eft aufli condamnable que l’empha- 
fe. On ne doit ni écrire ni déclamer 
prccifément comme on parle. Dans la 

T ij 
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convérfation , on fe communique Tes 
idées pour ain{I dire de bouche à bou- 
che ; mais , furie théâtre , il faut garder 
les proportions de la perfpeââve : c’eft- 
à-dire qu’il faut « que l’expreflion de 
*> la voix foit au dégré de la nature , 
lorfqu’elle parvient à l’oreille des 
aj fpeétateurs «. 

Pn peut donner Racine & M- de 
Voltaire pour chefs aux partifans de 
la déclamation noble & foutenue. Ra- 
cine exigeoit quelle fût outrée , & la 
fienne l’étoit. Il récitoit fes vers avec 
un feu prodigieux. Étant un jour aux 
Thuileries , il fe vit tout d’un coup en- 
vironné d’ouvriers qui avoient quitté, 
leur travail pour le fuivre , dans la crain- 
te que ce ne fût un homme prêt de fe 
jetrer , par défefpoir , -dans le baflîn, 
Ceux qui connoifiènt le jeu de M. de 
Voltaire , (çavent quelle ame , quelle 
force , quel enthoufiafme il met dans, 
fon aâion , & quelle chaleur il deman- 
de également dans les autres, 

w 
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DÉCLAMATION 
DE LA CHAIRE. 

H/ES écrivains ne font pas d’accord fur 
la déclamation qui convient le mieux 
à l’orateur facré , & fur les défauts qui 
choquent le plus en lui. 

Riccoboni reproche aux prédica- 
teurs de trop imiter les comédiens , de 
copier leurs tons , leurs geftes & leur 
aétion. L’abbé Desfontaines ajoute , 
que ceux qui ont voulu porter en. chai- 
re la déclamation du théâtre , n’ont 
réulîi qu’à fcandalifer en fe faifant mo- 
quer d’eux. Cependant , continue-t-il, 
on ne doit pas regarder comme un dé- 
faut général celui de quelques particu- 
liers. Il n’appartient qu’aux prédica- 
teurs du premier ordre de fçavoir tirer 
parti de la fréquentation des fpeétacles 
& du jeu des grands comédiens ; té- 
moin le P. La Rue , qui fe faifoit exer- 
cer par Baron. 

Desfontaines pa(Te enfuite à l’énu- 
mération des défauts qu’on remarque 
communément dans les prédicateurs , 

T iij 
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& qui font les tons d’écolier , des ex- 
clamations périodiques & déplacées s 
une véhémence ridicule dans des cho- 
fes triviales , au lieu d’une noble fim- 
plicité qu’on devroit avoir jufques dans, 
les plus beaux morceaux ; des cris & 
des tranfports de routine ; une mono- 
tonie ennuyeufe , une déclamation dé- 
nuée d’attention , d’intelligence & de 
fentiment. « Il n’y a que le corps qui 
33 prêche ; la mémoire feule dirige la 
» langue , les yeux, les bras r l’efprit 
33 & le cœur femblent abfens. On en. 
33 voit , furtout parmi les miiïïonnai- 
» res , qui , par des tons trop familiers , 
>3 avilifîent la dignité de la chaire ce. 

A ces traits peut-on ne pas recon- 
noître la plupart de nos prédicateurs ? 
Mais ceux d’Italie font-ils mieux ? Ils 
s’étendent, ils s’agitent, ils fe tourmen- 
tent , ils pouffent des hurlemens , & 
femblent jouer de pieufes comédies. 
Ceux de Londres font auffi froids dans 
leur débit , que fecs , compaffés & di- 
dactiques dans leur compofïtion. On 
riroit , dans les pays proteftans, de 
voir un orateur facré prendre, en chai- 
re , le ton de déclamateur. 

On ne chicane Riccoboni fur aucune,- 
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des cîiofes fenfées qu’il dit par rapport 
à la différente manière de débiter un 
fermon , un panégyrique , une oraifon 
fiinèbre ; mais on n’approuve point 
fon idée de vouloir qu’il en fut des 
prédicateurs , comme des artiftes & 
des ouvriers , qu’on admet à l’eflai , 
& auxquels on n’accorde l’exçrcice 
public de leur profeiîion qu’après avoir 
fait preuve de talent. >3 Les peintres , 
as ooferve-t-il , les fculpteurs , les poë- 
js tes , ne mettent point leurs noms 
m aux ouvrages par lefquels ils ont 
3 > commencé. Les ouvriers ne peu- 
33 vent point paflèr maîtres, s’ils ne 
33 préfentent un chef-d’œuvre qui faffe 
3» connoître qu’ils méritent ce titre ; 
33 & un jeune orateur aura l’impudence 
33 de déclamer en public , fans avoir 
33 auparavant exercé fes talens en par* 
33 ticulier , ou corrigé fes- défauts en 
33 fecret. « 

Il eft étonné qu’il n’y ait pas une 
chaire publique pour apprendre à dé- 
clamer. Autant vaudroit , lui a-t-on 
répondu , qu’il y en eut une pour mon- 
trer le goût du chant. Les principes , 
de quelque art que ce foit , ne font 
jamais mieux fentis que par l’étude des 
modèles.. T iw 
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Nous n’avons plus , il eft vrai , Bour- 
daloue , La Rue , M aflillon ; mais l’idée 
qui nous refte de leur débit peut tenir 
lieu de leçons : chacun avoit le lien 
propre , toujours afforti aux lieux , aux 
temps , aux cireonftances , aux audi- 
teurs , au ftile , & au fujet du difcours. 

Bourdaloue , avec un air concentré 
en lui-même , faifant très-peu de ges- 
tes , les yeux le plus fouvent fermés , 
pénétroit tout le monde par un fon 
de voix uniforme & terrible. Le ton 
avec lequel un orateur facré prononça 
ces paroles : Vous êtes cet homme * , en 
les adrefiant à un de nos rois , frappa 
plus encore que leur application. 

LaRue paroiflbit un vrai prophète. Sa 
manière étoit impofante , noble pleine 
de chaleur , d’intelligence & de force. 
Il avoit des traits uniques. Certains 
vieillards frémiflent encore au fouve- 
nir deTexpreflion qu’il mit dans cette 
apollrophe au dieu des vengeances: 
Tire? votre glaive **, 

On a furtout préfent Maflîllon. » Il 


(*) Tu es ille vir. 

(**) Evaginare gladium tuum. 
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3 > femble lé voir , difent fes admira- 
3i teurs , dans nos chaires avec cet air 
33 fimple , ce maintien modefte , ces 
sj yeux humblement bailles , ce gefte 
négligé , ce ton affeéhieux , cette 
« contenance d’un homme pénétré , 
33 portant dans les efprits les plus bril- 
3 i lantes lumières , & dans les coeurs 
33 les mouvemens les plus tendres 
Baron l’ayant rencontré dans une mai- 
fon ouverte aux gens de lettres , le 
lendemain d'un jour qu’il avoit été l’en- 
tendre , lui fit ce compliment : u Con- 
33 tinuez, mon pere , à débiter comme 
33 vous faites : vous avez une manière 
33 qui vous eft propre , & laiflez aux 
33 autres les règles «. Cet avis fe relient 
du cara&ère de Baron , le plus fier des 
hommes. Au fortir d’un autre fermon , 
la vérité arracha à ce célèbre aéfeur 
cet aveu humiliant pour fa profelîion : 
» Mon ami , dit-il , à un de fes ca- 
33 marades qui l’avoit accompagné , 
33 voilà un orateur, & nous nous ne 
33 fommes que des comédiens. « 

Un jeune homme , qui fe deftine à 
la chaire , doit former fa déclamation 
fur tout ce qu’on raconte de celle de 
ces grands hommes , les imiter en tout ; 
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excepté dans les défauts qu’on leur a re- 
prochés. Quant aux célébrés prédica- 
teurs vivans,il doit les étudier, le fouve^ 
nir que les qualités qu’on eftime le plus 
dans un prédicateur, font une expref- 
fion noble & vraie , les traits du vifa- 
ge , une belle prononciation , un débit 
aifé , naturel , intéreflànt. 


DÉCLAMATION 
DU BARREAU. 

Le même Riccoboni trouve qu’il n’y' 
a que les avocats qui s’entendent à bien 
déclamer, qui fçachentmodérer leur 
feu , prendre un air de vérité , & parler 
comme des hommes doivent parler à d'au- 
tres hommes , qu’il n’y a qu’eux qui 
foient attentifs à rendre les tons , & les 
accens de. la nature . 

Les adverfaires de cet adeur& au- 
teur qui fait relfortir toutes les décla- 
mations à fon tribunal, & qui les y 
condamne toutes hors celle dont il eft 
ici queftion , fe foulevèrent contre lui. 
Ils conviennent qu’on débite au bar- 
reau d’une manière propre au genre 
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d’affaires qu’on y traite; mais ils remar- 
quent en même temps que les avocats , 
à force de vouloir etre fimples & mo- 
dérés , devenoientfouvent froids , pe- 
fans & monotones, & qu’ils pronon* 
çoient un difcours comme s’ils la li- 
fbient. 

Riccobonl reprit la plume pour dé- 
fendre fon fentiment , & pour démon- 
trer qu’on doit réciter une tragédie , 
un fermon , comme on récite un plai- 
doyer. Cette difpute alloit devenir plus 
vive. Heureufement on confeilla à ce- 
lui qui. l’avoit excitée de défarmer, de 
de ne pas irriter davantage des enne- 
mis plus exercés que lui dans le polé- 
mique;. 


DE LA MANIERE DE LIRE. 

dj e t t e partie de la déclamation fi 
néceffaire , & d’une utilité fi générale, 
eft celle dés quatre qu’on a le moins 
difeutée. Les plus célèbres rhéteurs , 
tant anciens que modernes, n’ont pas 
fenti combien il importoit de la trai- 
ter. 
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Il n’y a eu de conteftations fur cette 
matière qu’entre quelques écrivains, 
dont le nom n’eft pas d’un grand poids. 
Il eft inutile même d’expofer la con- 
trariété des fentimens. Il fuffit de rap- 
porter quelques-unes de leurs obfer- 
vations , & d’extraire de leurs écrits 
ce qui peut faire un leéfeur parfait. 

Pour l’être , il faut qu’en lifant on 
fafTe tout fentir , qu’on ne mette per- 
sonne dans le cas de mal juger , de 
trouver déteftable à la repréfentation , 
ce qu’on a beaucoup applaudi à la 
leéture. 

On ne fe méprend guère , en gé- 
néral , fur les tons qu’exigent l’in- 
terrogatîon . , ■ la plainte , l’exclama- 
tion, les mouvemens d’indignation , 
de colère, de joie, de tendrefle , &c ; 
mais les modifications de ces tons , 
fenfibles à tous les hommes , font dif- 
ficiles à démêler , & peu les faififlent. 
On rend ces nuances avec plus ou 
moins de vérité , félon la force & la 
délicatejfe du fentiment , & félon la fle- 
xibilité des organes dont la nature nous 
a doués. 

Celui qui a de l’oreille & de la mu- 
fique, toutes chofes égales d’ailleurs , 
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lit & déclame mieux qu’un autre. C’eft. 
pour cela que l’étude de la mufique 
entroit dans l’éducation des Grecs. 

Les meilleurs leâeurs que nous 
ayons eus font Defpréaux , Racine , 
La Mothe, & l’abbé Grécourt. Ce der- 
nier féduifoit principalement. Ses poë- 
fies perdoient leur prix dans toute au- 
tre bouche : aulîi les lifoit-il lui-même 
dans toutes les fociétés où il fe trou- 
voit. 


fin du fécond volume.- 
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